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DIX ANS AU CANADA
DE 1840 A. 1850

-An A. Co:iY-LA.oi£

Enregistré conformémnent à l'".Acte dei droits d'auteur.'

CHAPITRE SEIZIÈME

(Suite)

Lettre de l'honorable E. Carot, à lhonorable W. Draper.

Québec, 17 septembre 1845.

Mon cher Monsieur,

A la suite de la conversation que j'ai eue avec vous à Montréal,
dans le mois dernier, je vous avais promis de me mettre en com-
munication avec quelques personnes influentes appartenant au
parti canadien-français, afin de voir s'il n'y aurait pas moyen
d'effectuer un arrangement qui aurait pour effet de les engager à
prendre part à l'administration et à se joindre au parti qui est
actuellement au pouvoir. Ma dernière lettre vous aura appris que
j'avais travaillé à remplir cette promesse et vous aura mis au fait
des raisons qui avaient retardé la conclusion de ma négociation.
Ce n'est qu'aujourd'hui que je me trouve en état de.vous instruire
du résultat de mon entreprise; et dans ce que je vais vous dire,
je vous parlerai avec cette franchise que vous devez attexndre de
moi après la confiance que vous m'avez montrée.

Si je me rappelle bien notre conversation, après avoir observé
qu'il y avait dans chacune des deux sections de la Province un
parti puissant, celui auquel vous apparteniez par le Haut-Canada,
et celui auquel j'appartiens par le Bas, vous avez insisté sur les
avantages qui résulteraient à tout le pays de la réunion de ces
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deux partis, de laquelle résulterait une administration forte, jouis-
sant de la confiance de la grande majorité (le la Province entière.
Vous m'auriez représenté le tort causé à la partie de la population
à laquelle j'appartiens, par l'isolement dans lequel nous avions
été de l'administration des affaires depuis quelque temps, et vous
m'avez donné les meilleures raisons du monde pour faire désirer
la première de ces choses et faire disparaitre l'autre. Quand nous
en sommes venus à l'examen des diflicultés qui se trouvaient
dans le chemin qui conduit à ce résultat, nous nous sommes arrê-
tés aux suivantes comme étant celles qui nous paraissaient les
plus sérieuses.

1 - Tous les sièges du Conseil étant remplis, comment faire

place à ceux qu'on voudrait y introduire ?
2 - Serait-il juste dle laisser dehors et d'abandonner certains

individus influents et respectés du parti que l'on recherche, et
qui cependant, à raison de leur position particulière, ne pour-
raient faire partie de l'administration tant que le gouvernement
actuel serait au pouvoir?

3- Il se trouvait actuellement dans le Conseil certains mem-
bres avec lesquels ceux que l'on voudrait adjoindre pourraient
diflicilement fraterniser.

Plusieurs autres détails ont été mentionnés, mais comparés à
ce qui précède, ils ont été trouvés de peu d'importance, et nous
avons cru qu'ils lourraient être réglés avec facilité.

Cette manière d'envisager le sujet est celle sous laquelle je l'ai
présenté à ceux de mes amis que j'ai consultés, et je dois tout
d'abord vous dire que je n'en ai pas rencontré un seul qui, comme
vous et moi, ne désirât pas sincèrement voir mettre fin à une
division qui est si préjudiciable à tout le monde. Tous sont tom-
bés d'accord sur la nécessité d'un changement, et sont convenus
que ce changement, pour être durable et satisfaisant, ne pouvait
s'opérer qu'au moyen (le l'union ou la coalition des deux partis
les plus nombreux et les plus influents dans chaque section de la
Province; et je puis vous informer que j'ai trouvé les esprits
bien disposés pour marcher vers ce but.

L'h-propos et la nécessité de la chose étant une fois admis, il a
fallu s'occuper des moyens de la faire réussir, et sur cet objet
encore il n'y a eu qu'une opinion. Il a été posé en principe que
la direction des affaires devant être entre les mains des deux partis
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dominants dans chacune des sections de la Province, que l'admi-
nistration ne devait pas plus conduire le Bas-Canada au moyen
d'une majorité prise dans le Haut, qu'elle ne doit imposer la loi à
la majorité du Haut-Canada par suite de l'aide que lui donnerait
le Bas, et qu'une administration quelconque ne devait durer que
tant qu'elle serait soutenue par une majorité respective dans
chacune des sections de la Province.

L'on a dit que dans la partie supérieure les choses étaient tplles
qu'elles devaient être; que là l'administration était soutenue par
la majorité, niais qu'il n'en était pas <le même ici, où la minorité
seule soutenait le ministère qui était opposé par la majorité; que
cependant il n'y avait pas de raison de ne pas mettre ici les choses
sur le même pied qu'elles sont là ; que :e ne pouvait être qu'à
cette condition que la majorité pourrait se joindre à l'administra-
tion d'une manière honorable et conforme aux principes.

L'on n'a aucune objection quant à la manière dont elle est
composée pour le liant-Canada; l'on insiste sur le même droit
pour le Bas-Canada. L'on dit que les personnes en place actuelle-
ment ne devraient pas être un obstacle à l'arrangement en con-
templation, puisque d'après le système de gouvernement sous
lequel nous vivons, en acceptant une situation, elles ont dû
s'attendre à la céder du moment que d'autres, d'après les circons-
tances, seraient plus en état qu'elles de conduire les affaires d'une
manièr- avantageuse pour le pays. L'on est d'avis que s'il est
nécessaire d'effectuer dans le Conseil un plus grand nombre de
vacances que celles dont il a étd question entre nous, l'intérêt ou
la convenance individuels de ceux que cette mesure atteindrait,
ne devraient nullement être pris en considération. Il faudrait
remplir les situations par ceux qui jouiraient de la confiainc- du
plus grand nombre, et si l'on adoptait cette règle, l'on verrait de
suite disparaître la première difficulté que nous nous sommes
faite, celle de trouver des situations pour ceux qu'il serait à pro-
pos et avantageux de faire entrer dans l'admimnstration.

L'on pense que quelqu'un devrait être chargé d'élaborer et de
proposer les bases du nouvel arrangement, et de soumettre les
noms de ceux que l'on voudrait y faire entrer. Tout en désirant
donner une majorité dans l'anministration au parti qui est en
majorité dans cette portion de la Province, l'on est disposé à faire
à la minorité une part raisonnable dans la direction des affaires
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et à la voir représentée dans le Conseil d'une manière équitable.
Quelques noms appartenant à cette catégorie, qui ont été men-
tionnés, donneront, je pense, satisfaction générale.

L'on a vivement senti la difficulté que nous anticipions toits
deux, résultant de l'exclusion qu'il fallait faire de l'arrangement
projeté, de certains individus inflients et qui, sous d'autres cir-
constances, auraient dû y être admis avec avantage. Cependant
en s'en tenant au principe énoncé plus haut que les personnes ne
devraient pas être un obstacle à la réalisation d'un projet avanta-

geux au pays, il a été de suite entendu que l'on n'insisterait pas
pour le moment sur l'admission au pouvoir de ceux contre
lesquels l'on savait exister des objections que l'on n'espérait pas
faire disparaître, persuadé que l'on était que ces personnes sau-
raient apprécier les motifs qui auraient fait agir leurs amis, et
qu'elles ne se croiraient pas délaissées ni sacrifiées parce que l'on
aurait été forcé de céder à une impérieuse nécessité que l'on
regrettait.. Quant à l'un de ceux-là, M. La Fontaine, je suis auto-
risé à dire qu'il verra avec plaisir se former une administration
jouissant de la confiance dt pays, et que c'est de bon cœur qu'il
soutiendrait, quoiqu'il n'en ferait pas partie, une pareille admi-
nistration qui serait composée d'hommes dont il approuverait les
principes. L'on m'a donc donné à entendre, et je puis à peu près
vous assurer que la seconde de vos objections est bien loin d'être
insurmontable.

Quant à la troisième (la présence dans le Conseil de personnes
qui pourraient empêcher d'y entrer d'autres dont les services
seraient nécessaires), elle se résoud par les mêmes raisons que
celles qui ont été émises pour surmonter la première, et l'on dit
que s'il se trouve dans le Conseil quelques membres avec lesquels
raisonnablement ne pourraient pas siéger ceux qui, plus qu'eux,
seraient en état de faire l'avantage du pays, il faudrait bien que
ces membres cédassent leur place, et en cela ils ne feraient que
remplir la condition à laquelle ils se seraient soumis en entrant en
office.

Ce qui précède doit vous faire comprendre que l'on est d'avis
que l'administration pour cette partie de la Province devrait être
reconstruite; que le changement que l'on y ferait en substituant
une ou deux personnes à un égal nombre de celles qui en font
maintenant partie, serait sa.as résultat effectif, n'apporterait. aucune
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force au ministère, ne ferait qu'isoler ceux qui accepteraient, de
leurs concitoyens; que cette mesure serait en pure perte pour le
gouvernement, en même temps qu'elle serait très dommageable
politiquement parlant à ceux qui s'y prêteraient. Je vous assure
que c'est là l'opinion de tous ceux à qui j'en ai parlé ; et cela
étant, ou bien vous ne trouverez personne disposé à se prêter à
l'arrangement que vous avez en vue (celui de remplacer les deux
membres qui se seraient retirés) ou bien si vous trouviez quel-
qu'un qui le it, celui là ne vous serait d'aucun avantage.

Telles sont les informations que j'ai pu recueillir ; je les crois
conformes aux idées de la grande majorité de ceux qui se mêlent
d'affaires dans cette partie de la Province. Le réalisation de cet
objet n'est pas sans difficulté, mais elle est possible, et si c'est le
seul moyen que l'on ait de rétablir la paix, la tranquillité et la
satisfaction dans le pays, il faudrait l'obtenir à tout prix. Je
m'estimerai bien heureux, si je puis contribuer à amener ce résul-
tat, et à cette fin comme pour toute autre qui tendrait au bien
être du pays, vous pouvez disposer de moi à volonté.

Espénmt (Ilie vous voulrez bien excuser le peu d'ordre qui
règne dans cette lettre écrite à la lte au milieu de nombreuses
occupations, j'ai l'honneur (le me souscrire avec ia plus haute con-
sidération et la plus parfaite estime,

Cher monsieur,

Votre très humble et très dévoué serviteur,

E9. CAnoN.

L'honorable W.' Draper à l'honorable E. Caron.

Montréal, 16 octobre 1845.

Mon cher Monsieur,

Vous n'avez peut-être pas remarqué par les journaux que j'ai
dté un peu plus d'un mois absent, On circuit, d'où je n'ai été de
retour qu'hier, et vous voudrez bien, j'en suis sûr, me pardonner
de ne pas faire plus dans ce moment que d'accuser la réception
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de votre lettre du 17, et de vous remercier bien sincèrement des
explications franches qu'elle contient.

Vous sentrez que j'ai besoin de réfléchir avant que je puisse
pleinement apprécier jusqu'à quel point mes efforts peuvent réussir
à amener à un résultat favorable le sujet de nos conférences. Je
désire bien ardemment et de tout mon cœur obtenir un résultat
aussi avantageux, content soit de participer à cette tâche, ou
d'être témoin de son succès accompli par d'autres.

Je vous écrirai aussitôt que j'aurai pu consacrer au sujet le
temps que son importance exige; car personne ne comprendra
mieux que vous que, tandis qu'individuellement je suis prêt à
faire tous les efforts pour atteindre un but que je regarde comme si
désirable, à cette fin je vous ai fait part sans réserve de mon désir
de connattre quelle chance il y avait de réussir auprès de ceux
avec lesquels vous êtes plus particulièrement lié, j'ai lesoin de
m'assurer de beaucoup de coopération de même que d'entrer dans
beaucoup de consultation avec ceux avec lesquels, aussi bien que
ceux sous lesquels j'agis, avant que je sois capable de vous répon-
dre dans le même esprit que celui dans lequel vous m'avez si
obligeamment écrit, etc.

W. H. DRAPER.

L'honorable 1. Draper à l'honorable E. Caron.

(Confidentielle.)

Montréal, 19 novembre 1845.

Mon cher Monsieur,

D'après la confiance que vous avez bien voulu placer en moi,
vous devez vous attendre à apprendre de moi ce qui, dans tous
les cas, je pense, devrait être tenté pour accomplir le seul but
que nous nous sommes proposé, savoir, faciliter la formation d'un
gouvernement qui possèderait la confiance du pays généralement.
J'ai souvent réfléchi sur le sujet, avec un bien vif désir d'amener
une bonne intelligence avec le parti auquel vous êtes lié comme
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constituant la majurité de la représentation du Bas-Canada dans
l'Assemblée. La naladie de lord Metcalfe m'a empêché de lui
soumettre la question. Mais quant à mes -propres vues, je puis
vous ei faire part sans réserve. .

Je sens fortement qu'il y a des obligations auxquelles comme
homme politique et commne homme d'honneur,je ne puis manquer
en ce qui regarde des tiers, tandis que d'un autre côté j'ai droit
d'espérer de leur part ce que, pour des raisons publiques, je suis
disposé à faire.

Maintenant je suis, comme je vous l'ai dit, prêt à céder ma
place. Je n'apprécie pas assez la vie publique pour m'y carn-
ponner, ou pour adopter une ligne de conduite autre que celle
que je puis ouverteme2nt justifier pour y demeurer. Voilà pour
moi.

J'ai senti que notre Conseil avait besoin d'être fortifié, et que
les charges d'orateur du conseil législatif et de président du con-
seil exécutif pouvaient être réunies à l'appui de mon projet,
comme moyen d'économie publique.

La position de M. Viger, je le sens, lui donne des droits à toute
la considération possible de ma parz. Je dois avoir pour lui,
comme vous le sentirez vous-même j'en suis certain, tous les
égards qui sont dûs à ses sentiments et à ses désirs. Mais je ne
vous cacherai pas, et je vous répèterai ce que je vous ai déjà dit,
que je considère depuis lwagtemps l'abandon par lui de la place
qu'il occupe, comme essentiel à la force du gouvernement. La
manière d'effectuer cette retraite est un autre sujet de considé-
ration.

Quant à mes autres collègues du Bas-Canada, MM. Daly, Papi-
neau et Smith, je puis vous dire ce que je pense de leurs senti-
ments, spécialement quant aux deux premiers. Ils ne tiennent pas
pas à garder leurs places, pour ne point embarrasser le gouver-
neur ou son successeur, dans la formation de son Conseil. J'ai
souvent eu des conversations avec M. Papineau, et d'après ce
qu'il m'a dit, je suis persuadé qu'il n'hésiterait pas un moment à
se retirer pour le bien de son pays plutôt que de créer des difli-
cultés en restant au pouvoir. Pour M. Smith, ja n'ai eu aucune
conversation avec lui sur la possibilité de sa retraite.

Je puis répondre pour MM. Morris et Cayley comme pour moi-
même que nous ne demeurerons en charge qu'autant que nous
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pourrons le faire sans compromettre nos caractères comme indi-
vidus,-et que nous y serons utiles au public. Si ces deux bases
nous manquaient, nous nous retirerions. Aucun de nous ne
soulèverait de difficultés sur la voie des arrangements pour la
formation d'un bon gouvernement.

Ces prémisses étant posées, je désire maintenant vous faire cette
question, afin de prévenir tout malentendu par la suite, et de me
mettre en mesure d'agir franchement dans cette question vis-à-
vis de ceux avec lesquels ou par l'ordre desquels je dois agir,
comme je vous avais informé dans ma dernière lettre: " Quelles
situations devraient être rendues vacantes, ou quels changements
devraient être faits dans l'administration pour satisfaire aux justes
attentes des Canadiens-francais en général, et pour obtenir leur
appui ? " Je ne ne vous demande pas de nommer personne, vu
que le temps pour une pareille proposition n'est pas encore venu;
et ce ne serait pas non plus là, la manière de le faire. Mais si je
puis dire distinctement ce que l'on veut comme sine quà non, je
suis en position de mettre franchement la question devant ceux qui
y ont droit et de me consulter avec eux tous sur ce que nous con-
seillerons. Vous verrez j'en suis sûr, que je ne puis autrement
agir honorablement vis-à-vis de mes collègnes.

Jusqu'ici nos communications ont été restreintes à nous deux.
L'estime que je porte à votre caractère, ma confiance dans votre

jugement et la considération que j'ai pour la haute position que
vous occupez, m'ont fait désirer une explication, afin que je puisse,
en faisant connaître mes propres opinions (si vous croyez devoir
faire connaître les vôtres,) savoir quelle espérance il y avait pour
un rapprochement.

Jusqu'ici notre confiance, je le crois, a été mutuelle. Votre
dernière lettre contient un exposé franc et intéressant de vos idées
générales et de celles de vos amis politiques. Je puis maintenant
avancer, du moment que j'ai votre réponse ; mais comme ce
que j'ai à faire est de mettre la question devant le gouver-
neur et mes collègues, je ne puis le dire, sans votre consentement
ayant à y mêler votre nom ainsi que l'expression de votre avis
sur la question que je vous ai posée quant aux changements qu'il
était nécessaire de faire.

Croyez-moi, etc.,

L'HONORABLE M. CARON. W. H. DRAPER,
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L'honorable E. Caro, à l'honorable W. H. Draper.

Québec, 26 novembre 1845.

Mon cher Monsieur,

Votre billet du 24 a été reçu ce matin. En m'annonçant le

départ de Son Excellence, vous me dites que vous vous hâtez de

me transmettr.e cette information, vu que cette nouvelle pourrait

changer nos vues sur la nature de la dernière lettre que vous

m'avez écrite.
En effet ce départ ne peut manquer d'avoir le résultat que

vous anticipez.
Dans les communications que nous avons eues ensemble, vous

savez que je ne me suis jamais donné pour chef de parti; je me

suis seulement prêté, et cela je l'ai fait bien volontiers, à servir

d'intermédiaire entre ceux que notre parti regarde comme ses chefs

et vous-même, afin de leur faire parvenir les communications que

vous avez bien voulu nie faire, et aussi pour vous transmettre

leurs vues et leurs idées sur le sujet qui nous occupait. En

m'acquittant de cette tâche, je ne vous ai pas caché mes propres

opinions ; mais cette partie n'étant que secondaire, toujours j'ai

voulu vous faire connaître ce que voulaient et exigeaient les

guides du parti avec lequel vous vouliez négocier un rapproche-

ment. Je n'ai prêté mon ministère à cette fin que parce que je

savais qu'il existait des obstacles momentanés qui empêchaient

que les communications pussent aisément se faire d'une manière

directe entre l'administration actuelle et ceux auxquels il fallait

8'adresser pour atteindre le but désiré. Les obstacles, ce me

semble, n'existent plus et ne doivent plus exister, et par consé-

quent ma mission doit cesser avec les causes qui l'on fait nattre.

Je serais fâché pourtant que vous conclueriez de ceci que je

refuse d'aider à un rapprochement que nous paraissons tous deux

désirer; tout au contraire, je suis prêt à faire tout en mon pou-

voir pour en faciliter la conclusion. Mais comme vous avez sur

les lieux ceux de qui dépend en grande partie le succès de l'ar-

rangement, il me paraît plus convenable, plus facile et plus expé-
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ditif de traiter directement avec eux, tout en vous invitant à ne
vous gêner aucunement avec moi, et à m'indiquer librement de
quelle manière je puis être utile.

Je suis bien sincèrement,

Tout à vous,

E). CARON.

L'honorable V. Draper à l'honorable M. Caron.

Montréal, 26 novembre 1846.
•Mon cher Monsieur,

Lé départ de lord Metcalfe a eu lieu ce matin. Quoique cet
événement n'altère en rien l'opinion que j'ai de la nécessité de
renforcer l'administration locale, il change néanmoins d'une
manière essentielle la position dans laquelle je me trouve main-
tenant et celle dans laquelle je pouvais me trouver par la suite,
et encore plus les moyens que j'aurais eus d'effectuer quelque
chose d'utile et de satisfaisant.

J'ai cru de mon devoir, lundi, le jour où j'ai eu la première
communication officielle de l'intention de Son Excellence de vous
la faire connaître et de vous dire en même temps combien cet
événement affecte ma position, d'autant que vous avez droit
d'attendre de moi l'information la plus prompte de tout ce qui
peut influencer vos propres opinions et vos actions sur ce sujet.

W. . DRAPER.

Après la lecture de cette correspondance, M. Draper se leva et
fit un discours plein de tact et d'habileté pour justifier sa conduite
envers son propre parti et envers le parti bas-canadien ; il ne put
nier toutefois qu'il n'eût voulu sacrifier trois ou quatre de ses
collègues pour attirer à lui la majorité du Bas-Canada et donner
de la force au gouvernement. C'était là le grand point. M. Watts,
un des représentants des cantons de l'Est, et partisan du goiuver-
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nement, désaprouva hautemuent la conduite de M. Draper, qui
avait voulu, dit-il, sacrifier sept ou huit membres de la minorité

bas-canadienne qui donnaient leur appui au ministère pour obtenir

l'appui de vingt-sept à trente autres députés du Bas-Canada, et

cela sans communiquer avec aucun des amis politiques auxquels

il devait la haute position qu'il occupait. M. Viger prit occasion

de dire que cette correspondance "le justifiait complètement aux

yeux du pays de toutes les accusations d'ambition et de convoitise

portées contre lui par la presse depuis plus de deux ans, " puis-

qu'il y était déclaré qu'il avait toujours été prêt à se retirer du

cabinet pour faire place à ses compatriotes. Puis il déclara que

cette correspondance strictement confidentielle n'aurait jamais dU

être publiée. M. Draper qui ne savait trop comment sortir de sa

positio'n embarrassante laissa entendre que M. Caron n'avait pas

compris la mission dont il avait été chargé ; de son côté, M. Caron

se plaignit de ce que M. La Fontaine eût donné publicité à certaine

partie de la correspondance qui aurait dû être regardée comme

strictement confidentielle. M. La Fontaine allégua les raisons

déjà citées et en particulier la lettre (le M. Caron l'informant qu'il

était déterminé à publier lui-même, et en son nom, les lettres en

question. Ce différend tout personnel donna lieu à une polémique

assez vive dans la presse, et cette fois encore, la forme faillit

l'emporter sur le fond. Pour le public éclaité, qui savait toutes

les difficultés qu'entraînent les négociations politiques comme

celle dont il s'agissait, et tous les soins qu'il faut pour les mener

à bien, sans froisser les sentiments de quelqu'une des parties

intéressées, il s'expliqua facilement ces susceptibilités si naturelles

aux hommes d'honneur, et laissa de côté les discussions purement

personnelles pour ne s'arrêter qu'au but et aux intentions (les

négociateurs.
Il faut dire que, ai moins M. La Fontaine avait pris dans

cette circonstance le parti que doit prendre tout homme prudent,

chaque fois qu'il s'agit d'une question où la délicatesse et l'hon-

neur peuvent être engagés ; il avait laissé toute la question au

bon jugement de ses amis. M. Baldwin, qui pouvait être consi-

déré comme une autorité dans les questions de cette nature,
déclara sans hésiter que la démarche de M. La Fontaine était

justifiable en tous points ; que de pareilles explications étaient

très fréquentes dans le parlement d'Angleterre. " Polr moi,
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ajouta-t-il avec chaleur, je suis prêt à prendre ma part de la res-
ponsabilité de cette démarche ; bien plus, je veux que tout retombe
sur moi. " M. Baldwin faisait preuve dans cette circonstance de
cet esprit généreux et chevaleresque qui l'a animé durant toute
sa vie, puisque le but des négociations en question était de l'isoler
lui et son parti de ces amis bas-canadiens.

Ce que regrettèrent quelques amis de M. Caron, lorsque toute
la correspondance fut publiée, ce fut de voir que dans une lettre à
M. Draper, en date du 8 septembre 1845, il se montrait désireux
de voir une réaction s'opérer en faveur du gouvernement de sir Chs
Metcalfe, sentiment qu'il avait laissé ignorer à M. La Fontaine.
Ce dernier ne put s'enipêcher de dire publiquement que s'il eût
eu connaissance de cette lettre, sa correspondance avec M. Caron
aurait été immédiatement discontinuée.

Le 13 avril, l'orateur, sir Allan N. MacNab, annonça à la
Chambre que l'état de santé sans espoir de lady MacNab l'obli-
geait de demander à la Chambre de le dispenser, pour le reste de
cette session, de remplir ses devoirs de président. Il ne pouvait
y avoir d'opposition à cette demande; la Chambre s'y attendait
même depuis quelque temps, et l'impression générale avait été
d'abord que M. Moffatt serait nommé pour remplacer temporaire-
ment sir Allan N. MacNab. Mais pour une raison ou pour une
autre, M. Draper proposa l'honorable A.-N. Morin. Le choix ne
pouvait être plus judicieux. M. Morin fut élu sans opposition,
et le gouverneur se rendit ce jour-là même au parlement pour
être mis au fait de son élection 1.

Le même jour (13 avril) la Chambre reçut un message du gou-
verneur lui recommandant la réclamation de £4,500 faite par
l'honorable L. - J. Papineau, pour ses arrérages de traitement
comme orateur de la chambre d'Assemblée du Bas-Canada. Une
résolution votée par le comité des subsides, le 29 mai suivant,
déclara que cette somme était due et qu'elle devait être payée à
même les fonds consolidés de la Province.

La question de la liste civile qui avait fait le sujet des délibé-
rations de l'assemblée législative, à chaque session depuis l'union
des deux provinces, revint encore sur le tapis; mais cette fois
une résolution fut votée, déclarant que la disposition de deniers

1 - Sir Allan N. MaeNab ne reprit le fauteuil que le 19 mai suivant.
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prélevés sur les sujets de Sa Majesté en cette province ne pouvait

constitutionnellement se faire que par leurs représentants assem-

blés en parlement provincial; et que, quoique les circonstances

particulières dans lesquelles le Canada se trouvait placé, à l'époque

de l'acte d'union eussent pu faire croire qu'il était expédient de

former une liste civile comme on l'avait fait, cette disposition ne

devait pas être regardée comme justifiant l'emploi des revenus

publics par aucune autre autorité que celle de la Législature.

Quelques jours après, une autre résolution fut votée, déclarant

que les sommes payables pour l'administration de la justice et les

autres dépenses indispensables au gouvernement, (formant en

tout £70,481- 15-3) seraient prises et acceptées par Sa Majesté,
sous forme de liste civile, au lieu et place de tous les revenus

territoriaux et autres alors à la disposition de la Couronne ; que

les trois cinquièmes de ces revenus seraient portés au compte du

fonds consolidé, et que durant la vie de Sa Majesté et les cinq

années suivantes, les deux autres cinquièmes seraient pareille-

ment portés au compte du dit fonds consolidé.

Ces diverses sommes ne devaient être payables que lorsque les

clauses de l'Acte d'Union relatives à la liste civile auraient été

révoquées par un acte du parlement impérial.

L'acte de la législature canadienne à ce sujet fut réservé pour sa

sanction, au bon plaisir de Sa Majesté 1.

1-Disons tout de suite que la sanction royale fut donnée par Sa Majesté
le 16 août 1847, et que la proclamation de lord Elgin à cet effet fut publiée
dans la Gazette du Canada du il octobre 1847.

La Province n'avait, il est vrai, rien gagné matériellement, mais elle avait
obtenu de la mère patrie la reconnaissance d'un principe constitutionnel de
la plus haute importance.
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Dans le clair-obscur (le la pièce close,
Aux pâles clartés d'un flambeau tremblant,
Rigide, et grandi par la mort, repose
Le corps d'un enfant habillé de blanc.

Sous la mousseline, on voit les mains jointes,
La mate blancheur des doigts ivoirins,
Les cheveux pleins d'ombre, et les tempes ointes,
Qu'auréole un flot de rayons sereins.

Jamais, des flancs purs du neigeux carrare,
L'art n'a fait surgir un ange plus beau
Que cet Ariel, à la forme rare,
Qui gît, radieux et calme, au tombeau.

Sous l'eau sainte et sous l'huile du saint chrême
Le front du martyr s'est rasséréné ;
La figure dit l'extase suprême,
La calme douceur du prédestiné.

La chambre de deuil est toute drapée
De gaze. Nul bruit. Plus rien. Par moment,
Une faible voix tendre, entrecoupée
De soupirs, gémit désespérément.

Ils sont là, tous deux, le père et la mère,
Abattus, défaits, tristes à mourir :
Nul mal n'est égal à leur peine amère
Nul ne les fit tant pleurer, tant souffrir.

Après tant de coups, on croyait - quel rêve!
Bien s'être acquittés de souffrir. Il faut
Pleurer et souffrir et pleurer sans trêve:
C'est la volonté du Dieu de là-haut.
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Dix ans ! c'est le fils, l'ainé, l'espérance,

La joie et l'amour de deux malheureux.

Cher bonheur qu'il faut payer en souffrance

Oh! que le chemin du ciel est affreux !

Ils sont là tous deux, esseulés, funèbres,

Sans parler, cherchant, presque fous, à voir

Dans ces yeux déjà voilés de ténèbres

La faible lueur d'un suprêime espoir.

Lourdes de sommeil, fixes, les paupières

S'ouvrent à demi; dans les yeux hagards

Flotte, encor mouillé des larmes dernières,

L'adieu triste et doux des derniers regards.

La mort pâle a ceint de ses violettes

Ce pur et beau front d'albâtre rosé;

Et la bouche fine, aux lèvres muettes,

Sourit d'un divin sourire apaisé.

Ils sont la, cloués au sol, sous l'empire

De ce captivant sourire trompeur;

La mère, à genoux, sans prier, soupire,

Le père, debout, est blanc de stupeur.

La femme nerveuse et frele se pâme,

En larmes de sang son cœeur coule à flots;

L'homme, fait aux deuils, aux douleurs de l'âme,

Ne pouvant pleurer, éclate en sanglots.

Parfois, doucement, une main qui tremble

De crainte et d'amour, soulève à demi

Le suaire : on voit s'incliner ensemble

Deux fronts au-dessus de l'ange endormi.

Qu'il est beau! la nuit d'outre-monde voile

A peine l'éclat de l'esprit éteint;

L'âme transparalt; telle une humble étoile

Nous luit, à travers l'ombre, au ciel lointain.
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Mystère cruel ! s'il dormait ? Quel doute !
La pensée, éther vif, rayon subtil,
Au ciel, brusquement, s'en va-t-elle toute ?
Un reste des sens en nous survit-il?

Vagues questions, sans suite, sans nombre,
Que se fait tout bas le coeur criminel;
Dédale infini, de plus en plus sombre,
Où vague et se perd l'amour maternel.

Minuit sonne. Au front baisant le cadavre,
Les derniers amis du cher petit mort
S'enfoncent, en proie au deuil qui les navre,
Dans l'obscurité du logis qui dort.

Et l'horloge au lourd balancier lent, tinte,
Lugubre, le glas de l'heure qui fuit;
Et le grave son, que rythme la plainte
Du vent, assombrit l'horreur de la nuit.

O douleur! ô nuit ! Quand verrons-nous poindre
Ces jours éternels, longtemps attendus ?
Oh ! quand pourrons-nous à jamais rejoindre
Tous ces morts aimés qu'on croyait perdus ?

NÉRÉE BEAUCHEMIN.



AU TEMPS DES VIEUX CREOLES
NOUVELLES LOUISIANAISES

PAR GEO. W. CABLE

Traduites de langlais par Louis FRÉCHETTE

VI

LE CAFÉ DES EXILÉS

Ce qui, en 1835 -je crois qu'il disait en 1835 - était une

réalité bien tangible sur la rue de Bourgogne -je crois qu'il

disait rue de Bourgogne - n'est plus aujourd'hui qu'un souvenir.
Néanmoins son histoire m'a été racontée d'une facon si inté-

ressante, qu'en ce moment même le vieux Café des Exilés se

dessine clairement devant mes yeux, dans les nuages flottants de

la rêverie; et je suis sûr que je le vois tel qu'il était au bon vieux

temps.

C'était un antique cottage créole d'un seul étage, à demi

accroupi sur le trottoir, comme les femmes chactas qui vendent

des lauriers, des sassafras et des immortelles.

Il s'entourait d'une haute et solide clôture de planches qui
dérobait à l'oil un jardin en miniature, dont les allées s'étendaient-
du côté sud.

Les rameaux d'un vieux saule se penchaient au-dessus de la
toiture en tuiles arrondies, et cachaient en partie l'enduit de stuc

décoloré qui s'effritait et tombait parcelle à parcelle dans le jardin,
comme si l'antique café, se dépouillant ava-nt de plonger dans
l'oubli, laissait tomber son vêtement pour l'exécution.

Au sommet du vaste pignon oblique, abrité par un auvent en
bois brut, comme le regard d'une vieille femme à l'ombre de sa
main ridée,, j'aperçois la fenêtre de Pauline.

Oh ! la ravissante vision que.l'image de cette jeune fille - ne
fût-ce que pour un instant -se penchant en dehors de la croisée
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pour y suspendre la cage d'un oiseau moqueur, et regarder dans
le jardin, où j'entrevois, par-dessus la vieille clôture de planches,
la cime du figuier, le massif vert pâle (les bananiers, le haut pal-
mier avec"ses couronnes dentelées, les deux orangers de Pauline
élevant vers elle leurs branches chargées des promesses de l'au-
tomne, la large et rougissante touffe de laurier-rose aux tiges
multiples, et les rameaux crêpus du greýnadier chargés de pommes
tachetées, et persemés cà et là do tardives fleurs violettes !

Pour me servir d'une figure de rhétorique, le Café des Exilés a
fleuri, a porté ses fruits et les a laissés tomber depuis longtemps.

Ou plutôt le temps et la fatalité, ainsi que deux nouveaux
Adan et Eve impunis, sont venus tous deux abattre ses grappes,
de même que nous séparons du tronc le fardeau doré du bananier;
et aussi, comme un bananier qui a donné ses fruits, le vieux café
a-t-il été rasé pour faire place à de nouvelles pousses plus neuves
et plus vivaces.

Cela me contrarierait, je pense, d'aller là maintenant - main-
tenant que je sais l'histoire -et de revoir le vieil emplacement
où s'élève à présent le Shoo-fly Coifee House.

Il m'est beaucoup plus agréable de fermer les yeux et de faire
revivre dans mon esprit le portique sans prétention du vieux café,
avec ses enfants - c'est ainsi que je me figure ces exilés -
- traînant dehors leurs fauteuils à bascule pour s'asseoir en
groupe, comme d'habitude, sous la projection saillante du toit,
jetant son ombre sur le trottoir de la rue de Bourgogne.

C'est en 18'35 que le Café des Exilés fut - comme on pourrait
le dire - en pleine floraison.

Le vieux M. d'Hémnecourt, père de Pauline et patron du café,
- lui-même un réfugié de Saint-Domingue - fut la providence,
humaine au moins, qui présida à sa fondation.

Quand les portes vitrées et garnies de rideaux blancs s'ouvraient
en laissant échapper les petites bouffées de fumée de la cigarette du
patron, c'était comme une exhalaison de fleurs de catalpa, et les
exilés accouraient comme des essaims d'abeilles se pressant dans
l'étroite salle pour déguster sa riche variété de sirops des tropiques,
ses limonades, ses orangeades, ses orgeats, ses grogs et ses vins
étrangers, tout en causant de la chère patrie, c'est-à-dire des Bar-
bades, de la Martinique, de Saint-Domingue et de Cuba,
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Il y avait là Pedro, Benigno, et Fernandez, et Francisco et

Benito. Benito était un homme de haute taille, au teint basané,
avec d'immenses moustaches grises et des cheveux aussi liérisés

que le gazon des tropiques, et gris comme la cendre. Quand il

daignait ôter sa cigarette de ses lèvres, il vous disait d'une voix

caverneuse et avec un sourire grimacant qu'il avait " trengté-sept

angs.

il y avait Martinez, de Saint-Domingue, jaune comme un canaris,

toujours assis avec une jambe repliée sous lui, et se tenant la nuque

dans ses mains croisées et appuyées sur le dossier de sa chaise

bercante. Son père, sa mère, ses frères et seurs, tous avaient été

massacrés durant les luttes de 1821 et 1822 ; lui seul avait échappé

pour raconter la chose, et il la racontait souvent, avec cette étrange

et enfantine insensibilité pour les grandes douleurs qu'on remarque

chez les peuples latins.

Mais outre ceux-là, et beaucoup d'autres qu'il est inutile d'énu-

mérer, il y avait deux individus en particulier autour de qui

tourne, comme autour d'un double centre, toute l'histoire du Café

des Exilés, du vieux M. d'Hiémecourt et de Pauline.

Le premier était Manuel Mazaro, dont les petits yeux mobiles

étaient aussi noirs et aussi brillants que ceux d'une souris, dont

le léger babil s'harmnoniait avec sa brune figure féminine, et dont

les boucles luxuriantes frisaient si joliment et brillaient d'un si

merveilleux noir, sous les bords élégants et crânes de son blanc

panama.
Il avait des mains de femme, bien que ses ongles fussent teints

par la'fumée des cigarettes. Il pinçait délicieusement la guitare,

et portait un couteau sous les basques de son habit.

L'autre était le major Galahad Shaughnessy.

Il me semble voir celui-ci dans son habit blanc, garni de bou-

tons de cuivre, sous lequel apparaissait un ceinturon sans sabre.

Son caractère bon enfant se peignait dans ses yeux bleu de mer;

il s'appuyait légèrement sur le portique du Café des Exilés comme

ui enfantyur sa mère, et laissait jouer ses doigts sur un panier

rempli de citrons odorants, tout en guettant l'occasion de frapper

sous.la cinquième côte quelque grave Créole, d'une bonne vieille

plaisanterie irlandaise.
Le vieux d'Hémecourt l'avait pris en affection.
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Suivant son expression, les Créoles espagnols étaient froids et
bouillants tout à la fois, mais sans chaleur communicative.

Il n'en était pas ainsi du major Shaughnessy, et souvent on les
voyait tous deux, séparés 'des autres, parlant à demi-voix et se
faisant des confidences comme deux écoliers.

Le bon vieux touchait alors à la soixantaine. Il pouvait en
conter long sur Saint-Domingue, où, encore enfant, il avait été
emmené de la Martinique, et d'où il s'était réfugié à Cuba et
ensuite à la Nouvelle-Orléans, lors de l'exode de 1809.

Le sort voulut un jour que Manuel Mazaro, en passant à portée
d'oreille, découvrît que, de tous les enfants du Café des Exilés,
Galahad Shaughnessy était le seul à qui le patron fît de longues
confidences au sujet de sa fille.

Ces confidences, entendues à demi, et grossies comme les objets
qu'on voit à travers la brume, sans signification réelle pour Manuel
Mazaro, mais auxquelles son naturel défiant prêtait un caractère
suspect, n'étaient que le récit des froissements subis par le vieil-
lard entre sa pauvreté et sa fierté, dans ses longues luttes soute-
nues dans l'intérêt de la petite Pauline, pour commander le respect
d'un monde superficiel habitué à ne juger que sur les apparences.

C'était au moment où il prononçait ces paroles que Manuel
Mazaro s'était approché.

Le vieillard s'interrompit; le major, assis de côté sur sa chaise,
releva son menton appuyé sur son coude; et Mazaro, après s'être
arrêté un instant d'un air embarrassé, s'éloigna avec ce que peut
contenir de dépit concentré un cœur de C.ubain où le sang indien
n'est pas étranger.

Il s'éloigna, et M. d'Hémecourt reprit son entretien.
Il racontait comment, réduit à la dernière extrémité, - en partie

pour faire face au besoin et en partie par affection pour tant de
gens sans asile, - il avait ouvert le Café des Exilés.

Les liqueurs fortes et les gros mots y devant être inconnus, il
avait espéré ne pas soulever de préjugés chez les personnes intelli-
gentes ; mais il s'était trompé. Il pensait bien que les gens se
disaient entre eux : " C'est une excellente jeune fille qui mérite
le plus grand respect ; " et ils la respectaient en conséquence
mais ils ne venaient jamais la visiter.

- Un café est un café, disait le vieillard. On n'y peut rien;
bien que le Café des Exilés soit bien différent des autres.
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- Il est bien différent du Café des Réfugiés, insinua l'Irlandais.
- Il en diffère du tout au tout, dit M. d'Hémecourt.
Et il jeta ses regards sur les murs. Les tablettes étaient allé-

chantes sous leurs rangées des sirops rafraîchissants que seul il

avait le secret de confectionner.

L'expression de son visage passa de la tristesse à une douce

fierté, éloquente quoique muette.

Interrompons un instant notre histoire pour écouter ce que cette

expression disait :
- Si quelque pauvre exilé de n'importe quelle île où croissent

les goyaviers, les manguiers ou les bananiers a besoin d'une gorgée

de liquide qui lui rappelle sa patrie perdue dans la verdure des

cocotiers, voici le Café dos Exilés, prêt à ouvrir sa porte au pauvre

enfant et lui donner l'accolade fraternelle ! Et s'il n'a ni or ni

argent, que le ciel, la Vierge et saint Christophe le bénissent !

Cela m'est égal. Voici une chaise à berceaux, voici une cigarette,

voici de la lumière prise à la lampe même du patron. L'exilé

paiera quand il pourra !

Ainsi que cette ostentation bien pardonnable le donnait à

entendre, les choses se passaient souvent de cette facon ; et si le

nouvel arrivant avait dit que son père était espagnol

- Allons! s'écriait le vieux M. d'Hémiïecourt, un autre verre

cette liqueur ne fait pas de mal. Ma mère était castillane!

Et si l'exilé avait dit que sa mère était francaise, les verres

arrivaient également.

- Mon père, disait le brave homme, était un Francais de la

Martinique, dont le sang était aussi pur que ce vin et le cœur

aussi doux que ce miel ! Voyons, un verre d'orgeat

Et il l'apportait lui-même dans un gobelet d'une pinte.

Il y a jalousie et jalousie.

Certaines gens prennent feu instantanément et tuent ; d'autres

roulent silencieusement leurs ardentes pensées dans leur esprit,
comme l'oiseau qui couve tourne ses œufs dans le nid.

Manuel Mazaro était de cette dernière catégorie, et il devint

chagrin de ce que Galahad fût admis au sanctuaire, pendant

que lui. et ses autres compagnons étaient privés de cette
faveur.

Pauline avait été, en quelque sorte, pour le Café des Exilés, ce
que la Madone était pour les églises de leur pays ; et le fait, pour
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le père de la jeune fille, de murmurer son nom à l'oreille de l'un
plutôt que de l'autre semblait à Mazaro comme si le vieillard,
étant sacristain, eût dit à quelque adorateur en particulier: " Voici,
prenez cette madone, je vous en fais cadeau."

Ou, si ce n'était pas là le sentiment qu'éprouvait le jeune et
beau Cubain, sa jalousie en empruntait du moins l'apparence.

Si Pauline devait descendre de sa niche, alors, adieu le Café des
Exilés ! C'était le bon génie de l'établissement; elle en faisait
quelque chose de sacré; elle en était la providence ; elle était le
cierge allumé sur l'autel.

Le lecteur pardonnera sans doute à ma plume de s'attarder à
parler d'elle.

Et cependant, je ne sais comment définire la tendre et muette
affection avec laquelle tous ces exilés regardaient la jeune fille.

Dans les après-midi parfumés, comme je l'ai déjà dit, ils se
rassemblaient sur les genoux de leur mère, c'est-à-dire sur la
terrasse en face du café. Là, étendus nonchalamment dans leurs
fauteuils berçants, ils passaient les heures de la soirée à répéter
les récits de leur pays natal.

La lune montait en glissant dans les nuages, comme une barque
d'argent entre des fles enveloppées de bruine ; et ils aimaient avec
une sorte d'adoration l'astre silencieux et mouvant; car, du haut
de son orbe céleste, il pouvait voir en même temps et les exilés
et leur patrie, dans les lointaines Antilles.

C'était un peu là leur impression vis-à-vis de Pauline, qui leur
semblait - ils ne savaient comment -'se tenir comme à mi-
chemin entre eux et le ciel.

Oh 1! ceux qui ont été pèlerins, qui ont erré loin du port et de
la lumière ; ceux que la destinée à conduits dans des sentiers
solitaires jonchés de ronces et d'épines qu'ils n'avaient pas semées
ceux qui, sans asile sur une terre habitée, voient des fenêtres
pleines de clartés et des portes grandes ouvertes - pour d'autres
que pour eux - ceux-là comprennent bien le sentiment d'ado-
ration qui jette à toute fille de notre chère mère Eve croisant
par hasard le sentier, ce cri à la fois' silencieux et suppliant :
" Arrêtez un instant, afin que je puisse vous contempler. O
femme qui embellissez la terre, arrêtez que je me rappelle
les traits de ma soeur; arrêtez encore un moment que, les bras
pendants et abattus, je regarde de loin la douceur de vos traits,
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les tresses luisantes de vos cheveux, et que mon âme se prosterne

pour prononcer ces prières que peutêtre - )ieu le sait - je ne

pourrai jamais plus dire dans non pays."

On voyait rarement Pauline.

Mais quelquefois, dans l'après-midi, quand les exilés oisifs

étaient assis en cercle sous l'avant-toit, tandis que quelque vieillard

racontait son histoire de feu, de sang, de capture et d'évasion, que

les têtes quittaient le dossier des chaises pour se pencher en avant,

et qu'un profond silence succédait au récit, le vieux M. d'Hérme-

court élevait aussitôt la voix, et posant les mins sur les genoux

du narrateur
- Camarade, vous avez la gorge sèche, disait-il, voici des citrons

frais ; ma chère enfant va venir vous préparer elle-même une

limonade.
Alors les voisins, assis devant leurs portes, disaient avec discré-

tion :

- Voyez, voyez, voilà Pauline !

Et tous les exilés se levaient, ôtaient leurs chapeaux, et se

tenaient comme dans une église, taudis que Pauline, comme la

lune émergeant d'un nuage, descendait les trois marches de la

porte et s'arrêtait devant le voyageur basané avec un verre sur

un plateau, dans la pose de Rebecca avec sa cruche.

Inutile d'énumérer le nombre d'histoires à tirer les larmes, ou

plutôt à fendre le cœur, si elles eussent eu quelque fondement de

vérité, que le beau Mazaro avait racontées, dans l'espérance tou-

jours déçue que la divinité du lieu viendraitlui présenter la coupe

de nectar.
Mais j'omettrais un trait saillant de la vie qu'on menait au Café

des Exilés, si je n'ajoutais que ces prétendues aventures étaient

écoutées avec déférence et crédulité, et que, d'un autre côté, le

conteur ne les hasardait jamais en présence de l'Irlandais.

Celui-ci aurait froncé le sourcil, ou fait entendre un claquement

de langue significatif, ou laissé tomber, sans faire semblant de rien,
un mot plus ou moins ironique, et toute la compagnie aurait souri

malgré elle.
De sorte qu'on serait porté à croire que le jeune Cubain aux

cheveux bouclés n'avait pas topjours eu, pour son camarade celtique,
cette espèce d'affection familière pouvant légitimer l'habitude qu'il
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Uvait '.ae ~vec O.stenitationi de c.areSs:er la joule de (;;ilalhad de0
petites tapes pour ainsi dire veloutées.

Tel était le Café des Exilés, tels étaient se-q peulsionîtaires et ses
clientsç, quiaîd certains évnmnssans gr-avité appaaîeltec Coi-
mencèeut Lt tomber suri liii comme des geles s(de nlielle djans3 le
blé', et déterminèrent l'inlévitable fl)n commnune à tolitesches

Nous avons d'jà parlé dit petit gi-ain dle jalousie qui gernait
dans le m-111. de Manulel Ixi.

Galahad lmulnsvdevinît lpariticuliè-reuîîenit actif eii 01rgauuu-
Sauilt line société d'saîssunreisdont le lotit, énonlcé dans
sZa conlstituitioni manulscrite, étaient de rendre (les hoî'nleurs filund-
r-aires convenables à~ ceux de leurs frères (Iue )a mort p.ouîrrail;
enlever, et de tranisfé'rer lersm cendres ait payS natal, toutes les
fohs5 fiue la chose Serait PIussildle.

A la tète dIn ce mouvement se trouvait, -ivec CGalahiad, un
li~at vieillard, mlédlecin mexicain, le docteuri.... - Soli nom

mn'échaîppe - que le Café des E xilés recevait qul dfoscans soli
*giroil - lisez sur soni seuil - mais dont l, séjour favori était le
vieux CaféK des l',éfugîiés, sur la rite I1toyale - Ro.>pd Sircef, comme

onl conunllencait lu l'appeler. Manuecl 'Mimaro fut nommé sec rétaire.
V<,urti ine rikiolu u1 1.0111 une autre, 0un ugea p'rudenut (le tenir

les réunions cii différents endroits, t:ailtÎt. ici, tantôt là ; imais le
lieu (le relitiez-volis le lils fréquenlt 11tait le C'afé des ]Exilés-Z Il
était paisible; ces Créoiles- esp.u-mcols ainment à co-uver leurs projets
eanls bruit, commne unle poule niu fulnd d'un11e qri~,uitte àl

caujuciter comme elle après coup.
Oui accordait à cette vieille institut'ion une emisllamie géniérale;

,on atv.tit ume eorte dsurneintime que le mnystère nie serait
pae <lévnilé; et puis, a ici tnt, quels grand secrets aurait, clon

Iiu avoir àt cacher inie -imuple sitéde scéputltuire mutuielle?
Avant 1,l'hcré de l''enhe, le C.1fé des suot fernmait ses

liotte'S amrZe :avoir r.uvn, se.- clienits, qui revenaie~nt ensuite miu
à mi, emnu ineit V4iéC ie a auae éloigznés li jistant de

Oui Voyait a.1uqsi aquirecertains ha-i.'illîès dui Café des

l'lit, petite punte danîs la elkaîre dit jardin les nrdusi dans
mie chambre eii arrière, laquelle ee relîissait b'ientôt d'lînl1lîneýs
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t à iiure basanée, conversant entre eux sur le toit bas et Courtois
particulier à leur race.

Les volets des pîortes et d(lnes s t.lienit clos, et les fentes
miefiélles etaielnt soign)eusemn t caltlr'sftP li ectti. Il estj des gens qui redoutent tantL les la faron réiven ne

1Ue uutîit, aprê.S que tousse flirclt dispersé. le a e)lslle
ce st à dire dleux à deu, et par înitevlles, Maittel. M;tzaro et
M1. '1umooutrtrntelasil'n > de l'autre,-v <lails la
chaimbre 't peine éelairce.

Le premier parlait ; Plutua eîutî d'un air triste. Le jeune
Cubin, piti mnièhre (le pri-eaiitiuu.; -*eil- il ét.tit prudentit - avait
le soin1 (le parler anugkais. A peilm si tin l'euîtenid.it lulurnînllrer:

-Il nIe disait "Maituiel, e.lle s"imiinie que je désire l'époui-
Bt, si vus l'aviez vit rir'e

M. 'leno,îr leva la ILke, et ])().a sat lulin Sillr le i(lit'd
je.une hommeitI.

-MLtuaime r.'.<u cotimctuatiS e fille vous dit*-, ni'est

Le Ctîluain. l'inîterrompitî
Si ce qu1e je di,; n'et -u:i vrai, ':0115 ttterer. Manui iel M;az r,

iles--t-ce pae rsbe
-Nmn, répondfit le l'nivi lii,;n,,, non ; inilis je suis sûir fil lC

injir vous l'ù*ala cervelle.
Ma7arohaîhala kitête et leaun doi)gt OeIIIne po~utr comamnder

i ille Chdiait z fn ,si volis parlez7 de c.'ci û snardlé
mt10< , Vu quvîquer-tu uuît1,11 uit, et *Je veis iu)Ta-

eh'raI::etur. Mais, luii ai-Je rîodsi le sen"ar &lléîîxe'-ourt
de Ml1le I>111ilivi'._

- $ilcf-,r s'ria fièremenct le vieîllar<l. Tuier u' iiss*tr
M7a',ni VOUS Ili l't ire e de-vez 1luntîtonlccr le inomi dle nla fille.

Te iv pui 1r- J.erîn<tttnlx .
P>endant i~~le vieillard î.arlait ;îilisi avet anlintatuon, lb. Clbailn

np''ivit (nriju tn 1e la tiête.
-TrteIlmi b ien tu-è ien, sîrcliîsaît-il; votis avezra'msnr

le najar haulmns.s me parlait, il nv;uit foioî cJ nîa-aal

beuelî. ~tl.di éi e".ur.ce leva.
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- 3ln.azi,(lit-il avec conti-ahite, je (lois vous souhaiter le
bonIsoir. VOUS îi'ave/ bien ~zzjzi.J'iai aut fonid (le cette
affaire. Maziniel Maxaro. je suis unl Vieillard, mais, si ce (Ille
v'ous rn'avez (lit n'est pa-.s vrai, j~e vous Conseillerais (le nie jamais
remecttre les pieds au Café desExl.

3ârazaro sourit et s'incliina. Soli hôte ouvrit la piorte donnlanit
sur le jardin, et, pendunt (Ille le jeune homme se retiraiit, il ne put,
mê~me alors s'dnpe ed remiarquier la beauté dle sa tournure et
de sonlise Cin m ̂ Ile temps (Ilue l'odeur dul jasmnin de nuit qui
remplissait Plir d'zne suavité presque fafltiante.

Le Cutbain t'aiti momenit, connme pour paier; muais se
ravisa, releva sa figure (le jeunte fille vers la tôte des 1>aniiercis
dont le.s igu'Iilles se Croisaient (,ni travenî de la lune, baissa de nont-
veau les veux, î'oztit la main à son panama, et, silencieusement
suivi par le vieillard nu-tt, il ouvrit la petite î.*;ti-iùre du j-ardin,
re- ra dehors -avec prudence, dlit bonsoir, et s'eugagea dan s la rue.

Comme 'M. dlmcors'en retournait vers la porte par Où il
était sorti, une exclaimtioni <le ziurîàrise lui éelmpp<îa. 1)>auliiue était
devant luii, et luarlait fineai:.is a'ee. une extrêzme chaleuir

- I'apa, luahia, cela n'est l'uts V.Ini
- Ni, inlui elufii, reîîzuzdit-il, je Suis sûr que Cela n'est pis

'vr-ai ; je Suis sûr que C'estL flux. Mais pouurqui ne-upas enicore
au1 lit> monu petit Siseaul ? La nità ost bien avazce.c.

Il p.wst sa main Sur la jouie de l jetnnu li1lk.
-hipapia, je ne viontrenia.Je lîgnis que

,Manuel Vous (inuat quelque chose, et je suis restle pliîr écuter.
La (litm dz.mpê'c ;wcmie nouvelle et l'lits arolfidue axéé

- Poutlinie, mzon enfant, <it-il avec uni trembldement danis la
vox ice que Mammuliel rawonitc e..t faux, aul Ilmi» dut Cie> commlenit

as-til pl iuhsome qu'il le dirait?
Il se joignîtinciinut les ans TAI dlouce enatavait

lun avalinge dont elle mm'aiv;t 1,u lzo'riiler dle suin père elle -Ivait
('lri e dliscerlmeinuellt et hla éjuaru-ie vive. N nmiselle restait

comiuonulue.
- Parle, umon en-alit 1 s'tcriL le vilrdlrzmlia-le! n le 1111

fais pas mmurir:1
- Oh piapa, (lit -elle, je n'el esais rien.
Lec vieciluirul euit lun gémzhssmezzzt

6 J) 4



AiU TEMPS DES VIEWX C1If.OLES

- Papa ! papa ! S'écria-t-elle dle nouiveau, ctatun î>îes.i2nti-
ment; quelque chose nIe le dlisait.

- Hélas ! (lit lu vieillard, si C'était ta coînscience
- Nun, non, lion, papa 1s' écia 1>n Ilîîa', mais .j'iai pe (l'de

'Mauiiiel Mazaro ; il nue Semble qu'il le hiait, qut'il lui fera dit mal
par toits les moyens possibles; je sais qu'il le tuerait mêmne. 0 mon
Dieu 

*E-l'lc fi-appa ses mains ani-dessus dle sa tête, et fondit (-lt7ii ue-s.
Sont père la regardla avec toute la sé'vérité triste doniut su nature
sensible était capable. Il abandonna lu lbras de sa fille pour tirer
à lui une dles mains dlants lesquelles elle avait caché son vi.sage.

- Tu sais miutre chose, dlit-il ; tii sais (Ille le imajor- t'aunie, oit
<i moins tui le penses, p~arle!

Elle laissa tomber ses deux mainis, et, levant sur soli père un
regard quti n'avait rien il. cacher, elle s'écria soutdaini

- Je donnerais (les mnondes pour le lienser! E t elle s'ulPuaissa
sur le p~arqiuet.

Le vieillard attendri n'avait pias besoin d'eni savoir plits lonîg;
il était convainicu.

-l Oh mon enfant., mon enfant 1s'écria -t-il, cii essayant de la
relever. Ma p'auvre petite Paililne, tont pûtre n'est lias irrité.
Rlelève-toi, chère petite ; bienî; eDrsem ieu ic te b)éniýSe

]~lnmion trésor, que faire de toi ? oit faut-il te cacher ?

-Ouii, mon enfant, et il avai- raiisonm. .Je mi'aurais *jîsdûi
ouvrir ce cf.Ce n'est p'as un endroit convenîable pour tni, lpas
dii tout.

-Quittonls-le, diEL Pl'ne.
-Ah 1 Paillinle, je le fermerauis demainm, si cela était eii 1110o

potivoir; niais miaintenmnt il cet trop tard, je nte puis pas.
-Pouirquoi ? demnda l'autil',ýc . .vee iiistance.

l'lle avait liazsé un bras allif;ur du emu dle son père. $es larnies,
brillaient dans uni So)urire.

- Ma fille, je nie puis te le di.le..illonis, va te rumettre al lit.
l')nîîme nunit! cil lâttôt bonjour Qute I ieii te garde

-Alors, papa, mme cîuîigmiey rien. Vouis n'avcz pas be.soin (le nie
cacher. J'i muon livre dleîires et nia petite chapelle, et7iîiii
jardiii, et nma fenêètre. Mon jardin est maîi lhace forte, et je fais le
Oluet de ia, fenîêtre, vous coiimpriciiez ?
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- Ahli ~1aInrépondcit le père, j'ai malhieurieusement laissé

entrer l'enniemi.
- - B(!11u3 init, ré1 odit-elle * ii l'emibrassant trois fois sur

chaque jouie ; la sainite VNierge p)rendra-. soini de nouls .. bonnie

niuit 1... Il ni'a daiiais dlit cela, vouts savez ; mol. jamais ... pas

Ilui .*bonnle nuiit!

l e soir sulivanit, L*al-itiad( shlautghniessy et Mfanuel Mazaro se

renicontrèrenit -à cet enidroit ', bienl tdl*iýent," le Café (les Rléfug(iés.

Oni y parlaLit beaucoup, dle l'annexion du 1exas, de l'éventualité
d'unle guIerre avec le Meiudes affilires de Saint-Domîingue,
d.c Cuiba, et de mille auitres choses.

Calal uad avait sZa bonnle hîm mn1eur ordinaire.
Il marchiait, à grand(s pas aui milieul d'uin rassemblement de

Louiisianiis, de Cuibais, et dAnriisqu'il faisait rire aux éclats

prsoni cilpte-r-en<i d'unl coluwt d'Oie Buill, et eui leuir contant
commenit il avait exiorqué dc MN. et Mille flevoti un billet d'entrée

pouir leuir famiieuix bal d'enifanits costu:nés.
- Hallo ! lit-il, ci voyant Mazaro s'appracher. Voici la

céleste AngiIqule en l>s~~ pr leh ,1 dites dune, la belle, coin-
nint.se fait-il quie vouis nie soyez pas danis les bras maternels du

Café de.s Exilés ?
Mazaro euit uni souipir amical, et s'aSit.
tili momlelit après 'Ins, , asat(le côté ses caiariades,

s'a'*iiii;a vers le jneuaini, et luii de.manida d'un air tranquille,
et commue pal. affaire

- Pésrez-o Ille voir, Mazaro ?
T.e Cuibaiii fit mn signte afirinatif, et ils se retirèrenit à lé-it
Mazaro, danls ti1utdqucs mots rapides qui'il promionça cil regar-

danit sýon joi. petit p'ied, (lit à l'auItre de nie pas s'approch.ler du

Café des E~xilés, prnur auicune cnsidératimn, car il y avait, d1ans les

enlvir.omîs, deux\ honmmes dnrexquli le guiettaient évidemmuent,
et...

- Plirqluoi cela ? pouirquoi cela ? dellandfa Glhd
L'habitudfe. que le mnajor S uhesyavait de î'épâtr Ses

phra1-ses provenlait de la mmîeilne souirce quie cette auitre qul'il avait

auissi d'iiiterronîlrcemostainiient quandiit un autre parlait.
-Ils doivenit savoir, continuia-t-il, ils doivent --avoir, dis-je,

flue quand je lie suis pias aýilleulrs, je sulis ici. Qui'est-ce qul'ils mie
veullenlt ?
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.Mazaro it lui geste siificatif (le prudelieu 'Ut (le discrétioni ; puis
il sourit, comme pour dire "Vouis devriez le savoir."

- Ahi ahi ! fit doucement lilandais. P'ourquioi nie viennent-
ils pas ici, alors ?

- Ils ont peur, dit Mazaro, ils olit pieur dle se mêler -à notre
bande.

- C'est cela, dlit l'radic'est cela *Ehi bien, si le ùleuir ne
mie dit pas précisément d'y aller,.je n'irai p>as ; *Je n'irai pas, nonl
Nous n'avons point dl'affaires lit ce soir-, -Mazaro, n'est-ce pais?

-Non.
Le Soir suivant, ce fut à peui Près la nmême chose, Mazaro

répé-tanit ses averti ssemienlts. Mais quand, le troisième soir,
l'Irlandais manifesta dle niouveau sa volonté de nie pas aller aut
Café des Exilés, à moins d'y être poussé série usemn lt, ce fut avec
cette restriction mentale qu'en réalité, il s:'y sentitit poussé
sérieusement, et qu'il pouvait bien s'y rendre -à l'insui de Mazaro,
nie fût-ce que pour voir si ce il'était las quelques-uns dle ses vieux
camarades qui s'étaient mis dans la tête (le le mystifier.

- Mazaro, dlit-il, jevai faire, une petite prmeae e ecôé
veuillez m'attendre jusqu'à ce (Iue je revienne... jttsquà;, ce qule je
revienne. Je mi'aibsenite pour trois quarts d'heure à pe près.

.Mazaro conisentit. Il Voyait avec saifcinpartir l'irlandais
dans une direction opposée à celle dut Café des Exilés. Il attendit
quinze oit vingt minutes ; puis, croyant pouvoir se rendre aut
Café deos Exilés et revenir avanit l'expiration, du temps fixé, il se,
hâta de partir.

la paisible habitation reposait au clair de lune, ses enfaunts à
ses pieds. Cependant la réunion formée devant la,* porte était lun
pil moins nombreuse que dle coutume. . dI'llénmlecouirt n'y était
pas; il était assis dans la chamibre, ciiarrière du café. La grande
table qui servait aux assemblées de la société dle sépulture était
placée Cil tra vers de lit pièce, avec une lampe dessus. M. d'Heine-
court était près (le la lampe. En fâce de lui une chaise senmblait
attendre quelqiuun. raaulinle était assise à Coté dut vieillard. Il11
causaient pruidemmient à voix b.asse, ci françauis.

- Non, disait-elle avec une apparente insistance, nous nie
savons pas s'il refuse (le venir. Manuel le dit, voilà tout.

L-- père secoua la tête avec trisitese.
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- Quland est-il jamais resté trois jouirs de suite sans venir ?
(lisait-il. Non, mon eliîî tit, il :5i'ibsente de propos délibéré. Quand
Manulel le sollicite de0 venir, il nie lui répond que des choses en
l'air.

-ais, objecta la jeune ri11e enî mettant son visage à l'abri de
la lumière (le la lampe, et en parlant avec une certaine vivacité,
pourquoi nie luii avez-vous pas expédlié un mot par quelque autre
personne?

.M. (l'ifecoiiit recarda. sa fille un instant, puis se it à Sourire
de saProprlesi lit.

-Alil dit-il, niais certainement, et C'est ce que je vais faire....
Couelli ne. Voilà Manuel, maintenant plin tôt qule d'labî-

tilde,
Un'i pas se faisait entendre à l'intérieur Clui café. La jeune fille,

bien qu'elle -At que ce nîétait, pas celui de MaLzaro, se leva prdci-
pitammnent, ouvrît la porte la plus proche, et disparut. Elle l'avait à
peine feuée(erriZ re elle, que Galahiad Shauglhnessy apparaissait.

M. dI'{léimecotirt se leva à la fois surpris et confus.
- Bonsoir, monsieur d'Hélme court, dit l'Irlandais. Monsieur.

d'lémnecourt, je sais que c'est contre la rêgle... contre la règle...
d'entrer ici ; mais, aýjoulta-t-il en souriant, je vouidrais voli dire
un mot en particulier.. un mxot seulement en particulier....

De l'armoire aux b)ouiteilles où elle s'était retirée, la jeune fille
sourit triomnphalemîent. Elle essutya la rosée qjui perlait sur s011
front, car sa cachette était très étroite et très chaude.

Le père un'était lîa3 si .ioyeux, luii. Un sentiment de tristesse
et de doute se mêlait si bien à son huicontentement, qu'il n'osait
pas lever les yeux ; il fixait du regatrd, dans le bois de la, table,
un no(eud qlui fiaisait l'cffict d'une chîenille roulée sur elle-mnêie.
Il conclut que Mazaro avait bien cii réalité prié le major de venir

- az-n,-o vous a lit?..
-Oui, fit l'radi, aaoma dit que j'étaiis espionné, et....

-aointerromit malheureusement le vieillard, en levant
les veux et en parlant d'un ton vexé, pourquoi n'êt'es-vous pas
venu plus t0t, si M-azaro vous l'avait (lit ? C'est un fait grave
contre -vous.

-Marno nie vous a-t-il pas dit pourquoi je n'étais pas venu?'
deniinda le major, qui commr~enç.ait à .ue rien comprexîdro auc
paroles de son hôète.
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Oii répliquat M. dléiniec(urit, mais mn gmntillioiinnîe brave
ne idoit pas avoir peuir d.

Le jeune homme l'interrompit en rint dueenet.
M. d(I'.1mi.ecoll i-ti, je lie erainis pas deuix hommes

vivanits.., deux hommes vivants.., ut surtot les deux inidividuis
(lqui Il'ont guietté duriiérenicunt, si ce somît ceuix qule je solupeummle

- Les manières de M. d'Ilèmneeout iîtriui ft;rt sonl iterlo-
*cutelur, qui n'enl continua, pas nîoilms

-MaZis Ce sonlt les acua Illqe je Crais, dlit-il avec unil
certainle nlaïveté dans le sourire. 1 lles sn raecmevu

le dite s, et voil la seule raison.., la seutle raison (le mon asne
vouls voyez ?... la seulle raison dle moni absence.

En vérité la jeunle fille dut essy.er- dle niouveaul soi, front; elle
ignorait (Ile chacuine de ces paroles comportait nue signification.
différente dans l'esprit des trois (ur.ounaesqi les enitendaient.

SLe vieillard était agité.
j Mais, Monsieuir, (lit-il eni hochiant la tête et Cin levant la,

- Enfin, monsieur 'ém corinterrompit l'ilaindais, àquoi
bon se mïesurerci avec de;mx cop-artquand....

-Major. 'SbauglmnessY s'écria 'M. liémvort e îouv.lt
plus se contenir. 'Te nie suis pas lun brigaumd, mjrSmuhe
et j'a; le dr-oit de vouts surveiller.

Le ilajwi qe leva.
- Quie voulez-vouis dure ? deman-tida-t-il dlis:traýitemienit. Prenez

garde, monsieur d'Il émne oulrt, l'uin le nons deux divagu.,l'nd

Nson, Mon0isieuir, S'écria Vl'atre, on se levant d'u11i bond, lepon
cr-ispé6 et tremniblmit ; je nie suis pa.s fou 'J'ami le droit de
surv'eiller l'homme quii fa-it des remmariues sur nia fille.

-Cela nie m'est jamais arrivé.
- Si !

-Mais vous venlez de l'avouler.
- (lai e La vie ! et l'hmme qui vous a (lit cela est lui

menteur 1
- Ah! ah ! dit le vieillard, le dloig't mnenaçant. Ah ! ath

vous dites quie Manuel Mýazaro est uni menteur'
L'Irlandatis éclata de rire.
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- Ma, fui, dit-il, il Ille semîble q11u j'en ai le droit.
Il repoussa douicemlent le vieillard sur son siège, et li-mêméne

reprit le sien.
-NMonsieuri d'H{éiiecottrt, dlit-il, pourquioi Mazaro ii'a,-t-il retenui

loin d'ici, eln lue prévenant qpie deux 'Espagniols Ille guettaient î
Vroilà ce (Iue je suis venu vouts demander. Molui cher' monsieur,
comment pouivez-vouis suipposer qu1e je parlerais del'ue. j

v'eux dire de votre fil le - pouir filire plaisir àl Mazaro... àl Mazaro
Dire que le vieillaud Était ballotté comme uie embarcation àt

la muer serait une expression trolp filible. Il tourbillonnait dans
un ouragan dle doutes et de trainte.

Qulei'l'u mentait, mais il lie Savait trop quli ; il était dans
un îirofod ahutrissemlenit.

Il ouvrit lit bouche pouir dire n'importe quoi, qjuand ses oreilles

perýiuremit le son de la voix (le 'Manuiel NMazaro qui répondait au
salut dle quehju'uun de ses camrarades, devant la porte d'enItrée.

-Le voici! (lt le v'ieillard. Cahe-vus ajor, nie vous
laissez pas sur-preu(lre... mon Pieui

L'Irlandais souirit.
- La imisérable peau jamne 1dit-il tranquiillemient, pendant que

ses veux bleus, dansaient dans leuirs orbites. Je vous l'empoigne....
Mais (iuelqui'ui1 était là derrière une porte, qui se préparait à

s'élancer (le sa cachette pourm se Jeter héroïquement entre les deux

loms.non 1cria, Mi. dI'Ilémiecourit suirexcité. Pas au Café des

Exilés.., lpas maintenant, miaýjor. Mte-osderrière cette
porte, major, S'il volts plait. Vous entendrez ce qu'il dira, m11ajor.
Pimmniez-vouls cette peine, je vouts en prie, major. Plas cette porte- k
là... celle-ci.

Le maijor rit dle nouveau et se dirig'ea vers la porte désignée;
m a is il s'arrêta presque aussitôt.

-'Je nie puiis entrer là, (lit-il, c'est la chambre de Mlle Pauline.
- C'est vrai, mais.., dit l'autre àt vix basse, car le bruit des

pas dle Maaoapprochiait.V
-Je -V.ais lue faufler ici, dit en riant Shiaughneissy.

Et il sc glissa r-apidement vers une; autre porte, l'ouvrit mnalgr'é

une résistanieu momuentaniée venue de l'intérieur et qu'il n'eut pas I
le temps (le remarquer, entra (duns un~ 2 etit réduit garni de

tbttschiargées dle bouiteilles, referma la porte et se trouva face
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à face avec Pauline, qu'éclairait un rayon de lune filtrant -à
travers une petite fenêtre grillée. Au même instant la voix du
jeune Cubain se fit entendre.

Pauline était hors d'elle. Elle fit mine d'ouvrir la porte et de
fuir, mais l'Irlandais s'y opposa par un geste énergique et rassu-
rant. La porte ouverte, une scène sanglante pouvait avoir lieu
dans l'arrière salle du Caf'é des Exilés. Elle le savait : que faire ?
Elle resta.

- Vous avez eu beaucoup d'ennui, senor, dit Manuel Mazaro,
en prenant le siège que le major venait de quitter.

Il avait légèrement tapé sur l'épaule de M. d'Hémecourt, et le
vieillard s'était reculé, ce qui avait provoqué cette remarque, qui
resta sans réponse.

- Il y a une masse de monde au Café des Réfugiés, continua
le jeune homme.

- Le major Slauglnessy y était-il ? demanda M. d'lémnecourt
avec tout le calme dont il était capable.

Le major Shauglnessy ? oui, il y était; mais, ajouta-t-il en
souriant et en hochant la tête avec mépris, il ne viendra pas chez
vous, senor, oh ! non.

Le vieillard eut un sourire amer.
- -Non?
- Oh ! non, senor!
Mazaro approcha sa chaise.
- Senor, dit-il...
Et puis, il ajouta après une
- Tout cela ne vaut rien pour votre fille, n'est-ce pas?
- Quoi ? demanda l'hôte, prêt d'éclater en fureur comme un

dogue qu'ou agace.
- Tous ces bavardages. Un café n'est guère un lieu conve-

nable pour elle, qu'en dites-vous ?
L'Irlandais et la jeune fille se regardèrent un instant dans les

yeux, comme on le fait quand on écoute. Mais Pauline baissa
inmédiateient le regard, et quand elle comprit les paroles de
Mazaro, sa rougeur devint visible, même sous le pâle reflet de la
lune.

- Il a raison, murmura énergiquement Galalad.
Elle essaya de reculer d'un pas ; mais elle se heurta contre les

tablettes.
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M. d'Hbinecourt n'avait pas répondu. Mazaro reprit:
- Mais vous n'y pouvez rien; ne devrait-elle pas se marier ?
Pauline tremblait. Son père rassembla toutes ses forces et se

leva comme pour intimer à l'inquisiteur l'ordre de s'éloigner; mais
le joli Cubain le fit rasseoir d'un sigue qui semblait demander
encore la faveur d'un moment d'entretien.

- Senor, si un lioniie aime votre fille, vous savez, tout est

possible à l'amour.
Pailine roulait entre ses doigts nerveux quelques bouts de

broches qu'elle avait pris distraitement sur une tablette, et, malgré
elle, ses yeux rencontrèrent les yeux de Galahad. Ceux-ci la regar-
daient avec tant de persistance qu'elle ferma les siens, et, le ceur

palpitant de joie, elle se retourna à demi.
Mazaro parlait toujours.
- Tout est possible à l'amour, senor; vous devriez la marier

pour l'éloigner de cet endroi, seinor.
- Manuel Mazaro, dit M. d'l émecourt en se levant de nouveau,

vous en avez dit assez.
- Non, non, senor, non, non ; je veux que vous le sachiez, il y

a un homme.., qui aime votre fille ; et je le connais 1
Après tout, y avait-il là matière à querelle ? Mazaro ne voulait-

il pas parler de Galahad ?
- Voulez-vous parler du major Shaughnessy ? demanda naïve-

ment le vieillard.
Mazaro sourit d'un air moqueur.
- Le imajor Shaughnessy, dit-il, oh ! non; pasle major Shaugh-

J'aulie ne tenait plus en place; elle voulait s'esquiver, au risque
de passer à la face de Manuel Mazaro. Elle se retourna vers
Galahad, et prise de terreur, elle ouvrait les lèvres pour parler;
mais....

-Le major Shaughnessy, continua le Cubain, il n'a jamais
aimé votre fille!

Galahad retint la jeune fille prête à ouvrir la porte:
- Pauline, e'est un mensonge ! dit-il.
- Et, senor, poursuivit le Cubain, s'il était possible à votre fille

de l'aimer, ce serait le plus grand malheur qui lui pût arriver;
mais, senor, je....
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M. d'Hémecourt lui imposa silence d'un geste énergique. Il
avait repris son siège, mais il se leva de nouveau, saisit le chapeau
du Cubain sur la table et le lui tendit.

Manuel Mazaro,. vous avez ...
- Senor, je vais vous dire

- Manuel Mazaro, vous ...
-- Mais, senor..
- fais, Mainel "Maz

Senor, exCusez-moi ...
-Silence ! exclama le vieillard. Manuel Mazaro, vous m'avez

trompé 1 vous vous êtes moqué (le moi, Manuel....
-Senor, s'écria Mazaro, je vous jure que tout ce que je vous

ai dlit est ....
Il s'arrêta, pétrifié. Galahad et Pauline étaient devant lui.

-Est quoi ? demanda l'homme aux yeux bleus, avec cette
attitude calme que Mazaro se rappela instantanément avoir déjà
vue une certaine nuit qu'on avait fait feu sur Galahad au restau-
rant du lVeau-gui-tite, rue Saint-Pierre.

La table les séparait, mais la main de Mazaro se porta rapi-
dement en arrière sous le collet de son habit.

- Ah ! ah ! s'écria l'Irlandais, hochant la tête avec un sourire
plus sombre, en portant la main à sa poitrine d'un air menaçant.
Pas de ça Bas la patte, et continue toi discours 1

- Ce n'est rien, dit le Cubain, en essayant de sourire.
- Tu en as menti dit Galahad.
- Non, répliqua Mazaro, qui s'efforçait encore de sourire, malgré

le supplie qu'il endurait; je parlais à M. d'Héniecourt; je ne lui
(lisais pas de mensonges.

- Je te dis que tii es un menteur ! et tu vas avoir la com-
plaisance de venir avec moi devant la maison ; je veux te châtier
en plein public.

- Major ! intervint M. d'Héiecourt.
Hors d'ici ! cria Galahad en s'avançant d'un pas vers le

Cubain.

Si Mazaro eût voulu personnifier le prince des ténèbres, sa belle
figure en avait la véritable expression. Il se retourna lentement,ouvrit la porte qui conduisait au café, jeta en arrière un regard
enflammé, et disparut.
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Pauline posa sa main sur le bras de son amoureux.
- Major, fit le père...
- Oh ! major, tant que vous voudrez, interrompit l'Irlandais.,

Monsieur d'Hémecourt, dites plutôt: Major, voici une bonne petite
femme pgur vous, et je laisserai le serpent s'en aller.

Alors M. d'lémecourt et sa fille se précipitèrent dans les bras
l'un de l'autre, et, en vérité, firent ce que j'aurais voulu, pour la
satisfaction de mes lecteurs, les voir éviter: ils fondirent en
larmes. Le major, avec ce talent particulier qu'ont les Irlandais
de saisir le côté comique des choses, s'éloigna d'un pas pour cacher
sa gaieté, et donner cours à sa bonne humeur en se grattant
d'abord à la tempe, puis à la cuisse.

Mazaro passa silencieusement au milieu du groupe des habitués
réunis devant la porte du café, et quelques minutes après, Galahad
Shaughnessy, après avoir pris place parmi les exilés, se leva et fit
remarquer que le veillard désirait sans doute leur souhaiter le
bonsoir. On se sépara donc; le Café des Exilés ferma ses fenê-
tres, puis ses portes, cligna de l'Sil un moment ou deux à travers
les fentes des valets, et enfin s'endormit profondément.

A la demande de Galahad, le médecin mexicain dit à Mazaro
qu'il pouvait et devait occuper, sans crainte d'être molesté, son
siège accoutumé à la prochaine réunion de la société de Sépulture.
Il en profita.

La réunion eut lieu environ sept jours après l'incident de l'ar-
rière-chambre du café, et dans ce même local. Les affaires expédiées,
Galahad, qui présidait, se leva, (son complet de toile se détachant
sur les vêtements sombres de ses camarades le faisait ressembler
à une brebis blanche dans un troupeau de moutons noirs), et
demanda la liberté de faire venir des verres. Je dis un troupeau
de moutons noirs, et cependant, il aurait été difficile de trouver
compagnie plus innocente en apparence que cette double rangée
de figures langoureuses et efféminées.

Les verres furent apportés et remplis.
- Messieurs, dit Galahad, mes camarades, c'est peut-être la

dernière fois que nous nous rencontrons ensemble, et au complet....
Martinez, l'aventurier de Saint-Domingue, homme de rude

expérience, hocha la tête avec un sourire incrédule, replia sa
jambe sous lui et joignit les mains derrière sa tête.
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- Qui sait ? continua le discoureur; senor Benito, par exemple,
est bien fort, sa santé est excellente, il a à peine trente-sept ans,
- ici tous se mirent à rire - et il pourrait fort bien tomber
malade demain.

Martinez sourit au grand et grisonnant Benito, placé à gauche
de Galahad, et Benito, en retour, montra à la société une étroite
rangée de dents blanches grimaçant sous ses moustaches.

- Qui sait, continua le jeune Irlandais, qui sait si Pedro que
voici n'aura pas quelque attaque de fièvre ?

Pedro, un homme court, trapu, de sang mêlé, n'ayant qu'un

sourcil, et dont personne ne connaissait le nom de famille, sourit
approbativement.

- Qui sait, reprit Galahad, après que ceux qui comprenaient
l'anglais eussent interprété ses paroles aux Espagnols qui ne com-

prenaient pas, qui sait s'ils n'auront pas bientôt besoin des services
non seulement de notre excellent médecin, ici présent, mais de
notre société ? et si Fernandez, et Benigno, et Gonzalez, et Domin-.

guo ne seront pas les premiers dont les restes bien-aimés devront
être transportés à bord de cette goélette en ce moment au baclage
du Picaillon, pour être remis en sûreté entre les mains de leurs

compatriotes, sur le sol de leur patrie ? Qui sait s'il n'en sera pas
ainsi ?

La compagnie s'inclina gracieusement comme si elle eût voulu

dire
- Voilà des phrases bien tournées, senor, bien tournées.

- Et, amigos, si telle est leur destinée prochaine, je leur dirai...
Il leva son verre et tous en firent autant.

- Je leur dirai : Créoles, compatriotes, et amis bien aimés,
bon voyage et bonne chance !

Pour quelques minutes, il y eut dans l'auditoire force traductions,
signes de tête et murmures d'applaudissements.

Bueno ! s'écria Mazaro.

Et sous la double rangée -circulaire des lèvres moustachues,
partout un sourire aimable montra quantité de dents blanches,
jaunes ou brunes, brillant comme des osselets dispersés dans
l'herbe.

-Et maintenant,- Messieurs, continua Galahad, mes compa-
gnons d'exil, un mot de plus. Monsieur d'Hémecourt, c'était votre
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coutume, jusqu'à dernièrement, de récompenser un beau parleur
en lui faisant offrir un verre par la main de votre fille....

- Oui ! oui !
- Il est vrai que je suis un pauvre discoureur....
- Vous êtes un orateur accompli!
- Cependant, je vous demanderai, comme c'est peut-être la

dernière fois que nous nous rencontrons ensemble, de bien vouloir
permettre à la déesse du Café des Exilés d'honorer notre société
de sa présence pour une minute.

- Oui, oui, senor, très bien !
Toutes les têtes se tournèrent vers le vieillard, et s'inclinèrent

pour appuyer la proposition.
-Vous sentez, mes amis, dit tout bas Galahad, pendant que

M. d'Hémecourt quittait la chambre, que la position de cette jeune
fille est devenue de plus en plus embarrassante au milieu de nous,
et que les opérations de notre société devront sans doute l'aggraver
encore dans l'avenir. C'est pourquoi je viens de prendre les
moyens.... c'est pourquoi, dis-je, j'ai pris ce matin les moyens de
soulager dans leur détresse le vieux gentilhomme et sa fille....

Il s'arrêta. M. d'Hémecourt fit son entrée avec Pauline, et tous
les exilés se levèrent. Inutile de dire qu'elle était charmante.

Galahad alla au devant d'elle, la prit par la main, la conduisit à
la tête de la table, et se tournant vers ses compagnons:

- Patriotes, mes amis, dit-il, je vous présente Mme Shaugh-
nessy !

Il n'y eut aucune explosion de surprise, - mais seulement les
saluts, les sourires et les compliments d'usage. Galahad surpris
lui-même se tourna vers M. d'Hémecourt, et son regard inquisi-
teur devina tout. La joie du vieillard avait débordé de son cœur,
et dans l'après-midi il avait raconté la chose à chacun en particu-
lier comme un secret trop important pour être révélé, mais en
même temps trop agréable pour qu'il pût le garder pour lui seul.
Le major et Pauline étaient mari et femme.

Les derniers rires joyeux qui furent jamais entendus dans le
Café des Exilés résonnèrent gaiement autour de la salle.

- Camarades, dit l'Irlandais, emplissez vos verres, et à .la
santé du Café des Exilés ! que Dieu le bénisse!

Et l'assemblée se dispersa sans bruit.
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Deu.x jours plus tard, on parlait beaucoup de maladie au Café

des Réfugiés ; le médecin mexicain fit trois visites le même jour.

On disait dans le voisiage que l'espèce de géant cubain nommé

Benito était très malade dans une des chambres du fond. On

remarqua aussi que le même médecin faisait des visites également

fréquentes au Café des Exilés.

Vous savez, l'homme qui n'a qu'un sourcil, disaient les

voisins, il est au lit. Mlle Pauline a dû quitter la maison hier

pour lui faire place.
Ah ! est-ce possible ?

- C'est la pure vérité ; avec son mari. Ils ont emporté l'oiseau

moqueur ; c'est le major qui le portait. Et puis le major est

revenu seul.
Dans l'après-midi qui suivit, les habitués du Café des Réfugiés

jouirent du spectacle de l'invalide cubain porté sur un brancard

au Café des Exilés, bien qu'il ne parût pas aussi moribond qu'ils

l'eussent peut-être désiré; et le quatrième matin les portes du

Café des Exilés restèrent closes.

Une affiche funéraire bordée de noir, et voilée de crêpe, annonça

que le grand maître avait rappelé près de lui Don Pedro Her-

nandez -surnom emprunté pour la circonstance - ainsi que Don

Carlos Mendez y Benito.

Les funérailles avait été fixées à quatre heures de l'après-midi.

Elles n'eurent jamais lieu. Vers les deux heures du même jour,

il y eut un léger brouhaha dans le port, au bâclage du Picaillon,

et ceux qui se trouvaient là par hasard, près d'une jolie petite

goélette, disaient qu'elle avait été saisie.

A quatre heures, apparut soudain devant le Café des Exilés

une escouade d'hommes portant des croissants d'argent sur la

poitrine ; c'étaient des officiers de police.

Le vieux café reposait silencieux, les portes fermées, le crêpe

retombant lourdement sur l'affiche funéraire, comme un voile de

veuve, le petit jardin qu'on n'apercevait pas répandant ses parfums

comme un encensoir caché, et le vieux saule pleureur s'inclinant

sur le tout.
- Personne ici? demande le chef.

La foule, qui s'était rassemblée, regarda sans répondre.

Alors les officiers se mettent en frais de forcer la porte, avec

autant de précautions que possible. Ils entrent; la foule se presse
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derrière eux. Les deux cercueils étaient lit, qui paraissaient très
lourds et très solides, exposés, nmais s:iiis gardes.

La foule pouissa un souipir d'étonnement.
- Comment! pourquoi ces outils ? Volit ils faire sauter les

couvercles ?
lan ! pan 1 pan 'Les bières s'ouvrent.
- Bien conservés ? demande ironiquement le chef.
- Ohi 01oui
Tout se mettent à rire.
Alors un (les speetateurs se hausse sur la pointe des 1 ied-s, et

-regrarde à l'itérieur.
-Qu'y a-t-il ? demandent les autres curieux.

Il répond tout bas à l'un 'eux
- Qu'a-t-il (lit ? se demnande-t-on les mns aux autres.
- Il dit qu'il n'y a ])uint de cadavres dans les cercueils, mais

des fusils neufs.
- Arrière!1 arrière!1 cria.- l'un des officienr.
Les oisifs reculèrent et sc dispersèrenýit peu ài P)eu.
E t les exilés? que leur est-il arrivè, demnandez,-vous ? Riien.

Ils n'ont paus été inquiété-, mais ils ne se sont phîs jamais ren-
contrés ensemble.

Quelques annéles après cet événement, uni officier de police
disait au major -Slaiughniiessy:

-Major, une seule chosena eliupéeliC votre expédition de réussir,
votre défiance. Si vous aviez agi et parlé ouvertemient, nous ne
vous aurions jamais dit un mot. Mais uni certin jeune homme
nous a donné l'éveil, et alors il nous a fa-llui intervenir.

Et quelqu'un ne fut-il pas puiiii? Héa!oui. Le pautvre 'Mazaro,

le joli et traitre 'Mazaro aux clieveu-r bouclés fut retiré dut canial,
Carondelet, froid et sans vie!

Quand ses blessures furent comptées, on trouva que leur nomn-
bre correspondait exactemient à celui des enfants du Café des

xismoins ';lha.Mais la mère, c's--iele vieux Café,
n'en avait pus étü témhoin ;elle s7était en volée dans les airs, la nuit
précédente, dans un tourbillon (le flamme et d:! fumée.

D)ans la liasse du vieux journal Lc PicafiUon, et dit >rix Cout-
rtde 1837. la liste des marchands fait mention (lc Galahad

Shaughincsy, elnotre entreprenant et estimnable conicitoyen." Quant
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ait vieuil- . d'llémelpiit, soli nom est gravé dasle marbre, et

Sil habite Illa cité dont Dieu est laciet.

SHier encore, j'ai ditié avec Slîauighnessy et sa fcmnme, - un

chiarmant et beau couple. Leursî enfants étaient assis ,autour d'eux.

Leur conversation est très ag<abe maS aucunll d'eux ne sau-

m.ait raconter une histoire aussi bien (Iue leur P' re, de qui je tiens

celle-ci. Soli enthousiasme a-t-il pris par-ci p.ar-là quelques liber-

tés?'. Quoi qu'il eii soit, il connaît l'histoire (le Chacune des vieilles

maisons du quartier françaelis ; et. S'il nie Li, connait paw; au juste, il

a tÔt fiait d'en invente-r une pour le in;is aussi initéresaultc. que la

Svéritable.
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<Zyée (le huit ais

C'était pour1 moi, Mademoiselle,
Vous iiie l'avez dit sans détouirs,
Pour moi (pie vous étiez si belle,
Si charmante eni vos frais atoure.

Vous ù'avez mnis le coeur exi fête;
Et, malgré toutes mnes Vertus,

Vous in'auriez faut perdre la tête
Eussiez-vous cii dix ans dle plus.

IMais ufl abîme IoIîs sépare;.
.Jauirai bienltôt des cheveux blancs
E-1t votre front d',auge se par1e
De la grâce de huiit printemps.

Je serai vieux, et j'enl soupire,
Quand votre jeunesse cei sa fleur,
Votre regard-c, votre sourire
Auront pris toute, leur valeur.

lIélas I dans le cSeur tout s'efface!1
A l'heure (les grandes amnours,
Garderez-vouls une humiible place
Ait vieil amni les ancieis jouirs ?

Mais, en attendant, chère Yvonne,
Ce temps encore si loin de nous,
'Viens, viens, emîbrassons- nous, mignonne,
Nul neni saurait être jaloux.

Si tuii 'oiibliras, je l'ignore;
AujlouirdI'hui ton cSeur s'en défend
Mais ce scra beaucoup encore
JYavoir cii ton amnour d'enfant

ERETM.ARCEAU.
Ottawam, 7 mami 1890.



LE CANADA EN FRANCE

Théopbile Gaulltier afrfleXi un grnnépri-S pouir le piano, et
* pasai SaVIC~ S COlfiIiCre qu'il détestait la miusique.

*Un jour, un jeune pianiste polonais for-ci, la poite dui miaitre.
Gautier, fort ennuyé, se défend polimient, et sans toutefois miettre
l'intrus dehors, il lui fait comprendre qule sa présence lui est par-
ticulièrîneut désagréable.

Le Polonais est difficile à démionter ; il insiste, il supplie, sis
talle enfin au piano et jouie, eni imiiitnt successivement Liszt,
Chopin et liubensteini. Se levant ensuite, il annonce à Ganttier,
qu'il va. avoir l'honneur de faire ce que ces tiois grands miusiciens
n'ont jamnais pli accomiplir. Ce -disaht, il bondit sur le tabouiret
du piano et exécute à la file trois sauts prlexen arrière, après
quoi il salue le luls gracieusemtent du mnonde.

Gantier, déjà saisi par l'audace dii jeune lonnie, et î:eimi àptin
emnpoigné par la maestria de sont jeui, fut enthousiasmé par la
souplresse et la légrèreté dle soit acroba.t.ise.

La fortunie du pianiste polonais était faite.
A Conîstanîtinîe, un soir d'orage, un officier iioiîvelleîii,îît débar-

qué (le Franîce entria aul cercle, où il ne conniaiissait p)er.sonnie.
Saluant correctement, il enliève son k-épi et sa. pélerimie qu'il

accroche a une p)atère, et proîmenanît un regard tranquille et piro-
longéé suir les cent ofickiers iindiMfýrents qui se livrent -à divers jeux
en fuinaiît leuir pipe, l'officier étraiîge.r s'avanee aut iilieil de la
salle et entoinRe d'unîe voix dle stentor, :avec (les tonmalités d'un faux
inexî)ressible, une boufflonnie parodie d'un opéra célèbre.

D'abord aba.souirdie, la, salle reprend bientôt sam gaieté, et c'était
du délire quand ltrgechanteur eut mnis la finale àt soit éclatante
présentation par un point d'orgue stridenît, cahioté, tantôt voit-
liant, tant ôt aigcre, tout un poèmte, une gerbe de flèches aigues qui
percent les tympans, toute une nuée dle scies qui grinîcent et s'eu-
trechoquent, le triomphe, l'apothéose dut faux dlaits les sons.
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Saluant (le ioiuvelu avec Ilile froideur impl)lacable, l'officier

reprend son képi et sa pèlerine, et se rotire lentement, avec une
aisaince distinguée; quelques camarades interviennent et le prient
de rester avec eux. Il refuse, prétexýtaut la délicatesse de son
organe, qu'il soumet à un régime sévère. Et il disparaît comme
un spectre, à travers la pluie noire, entre los réverbères du cercle,
dont les llanmes, striées d'eau, chancellent et bondissent sous le
fouet de l'orage.

Inconnu la veille, le lendemain il était le lion de la garnison.
Ces deux manières de se présenter sont évidemment empreintes

d'une certaine originalité, mais il m'est impossible (le les adopter.
Il v a encore l'homme du monde, en habit noir et en cravate

blanche, qui courbe gracieusement la nuque, en s'appliquant son
claque sur l'estomac, on bien le soldat rigide, qui présente l'arme,
immobile, le canon bien vertical.

Ce serait d'une tenue mondaine et élégante, ou d'une raideur
de bon ton dans son froid respect, mais je ne puis guère non plus
m1'- arrêter.

J'écarterai donc toute cette mise en scène, et je me contenterai
de dire aux lecteurs du Canada-Firançai-s que je suis un com-

patriote qui viendra sans façon causer avec eux de temps en
temps, en disant simplement des choses qu'il a vues, trop heureux
s'il réussit à intéresser quelque peu.

II c

J'essaierai aujourd'hui de noter les progrès que le Canada a
faits on France depuis 1876.

A cette époque, comme maintenant, comme toujours, j'aimais
notre ancienne mère patrie. Je voulais entrer à son service, et
arrivant à Paris, je m'empressa i d'adresser an ininistre de la

guerre une demande d'admission à Saint,0yr, au titre étranger.
En attendant une décision qui ne venait guère, comme cela est

conforme aux traditions honorables de toute bureaucratie digne de
ce nom, je me liai avec quelques personnes instruites.

Uin soir, je dinais à Asnières en compagnie de gens dont plu-
sieurs étaient licenciés on lettres et on sciences.
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-M ~odeste, coimmie il conivienit -à tout iiouv~eau débarqué, j'ée!(ou-
~~tais le~ conversa-tions. Dlans leurs rétunioins, les anausnttè

.:courtois, et cherchent touijours à faire resisortir leurs inivités. Un
hlommle bienv'eillant, à cheveux gII~très savanut, Ili, -OS po Ile

qutonsur monül pay s, el éliettauit la conviction (Iue -~ Canad-a
devait se trouver quelque part danis le nord du llrésiî. J e
'détrompai ce brave hommjîe, qui cepenldant lie mle parut guère
conIVainCui.

, Queque tmps arès, 'ayat pu obtenlir de réponise favoni

polir mon admission àt~itCr je Ile présentai dans uin butreaul
'.de recrutement pour ixn'e igager.

SL'officier Ilne fit répéter delux rois le nlom de mour pays natal, et
Tiinscrivit sur son registre avec uie hésitation qui nie peinlait.

I&Nous étions alors une bien petite colonie canadienne àParis.
'M. PauIl de Cazes, le premier chlargé d'une mission olicielle,
.~largissait chiaque jour le cercle de nos relationis commerciales,

~indulstri elles et politiques. MaNlis il se heurtait à l'esprit de routine,
l' 1insouicianice innée dul 1r1ais, -à mlille autres difficulté ini,

iïielles, créée var les moyens re p estreinits dont il (lisposait et par la
jmalheureuse guerre que la lFrance veniait de supporter.

* Notre ancienne mntropole, repliée sur elle-une soQei à
~réparer ses désastres, à relever le moral des siens, it mettre uin

peu~ de baumie sur toute ses blessures, ne pouvant guère penser,
dans sOii deuil, aux milliers de ses enfants dut Canada, qui sollici-
taient ln souvenir d'elle.

Nous vivions donc beaucoup entre nous, et nous étions, je le
répète, peu nombreux, car le voyage de France, à co.tte époque,
paraissait étre ue gi-osse affaire polir nos compatriotes.

Pendant les quelques mois que je vécus à P'aris, je n'y ai vut
que six Canadiens :M. Brodeur, qui se préparait à devenir le
médecin distingué que l'on connaît, M.iuot, uin jeune artiste de
Québec, qui est aussi retouirné aui Canada îlepuis, M. Beliveau, un
fier disparu, actuellement perdu volontaire dans la foule pari-
sienne, et MMNý.. Alphonse Christili, Louis Perrault et Desève, le
violoniste.

Sauf quelques exceptionis, partout où le hasard iue faisait dire
que j'étais du Canada, je voyais dles têtes interrogatives mue
demander de plus amples explications.
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Il n'y a pas i se le dissimuler, le Canada était alors aussi
inconnu cn France, que le Groenland aujourd'hui. Je fais excep-
tion bien entendu pour certaines personnes dont le métier est
d'étudier tous les pays.

Mais ce fut bien pis quand j'arrivai à mon régiment, on Afrique.
De suite une légende se forma sur mon compte. On sut. que

j'avais été capitaine au Canada. Les uns disaient que j'étais un
ancien officier de navire, et dans les bataillons détachés on me
prit pour un nègre. Comme Canadien, j'étais naturellement amé-
ricain, et tous les Américains étaient des nègres pour le plus
grand nombre de mes camarades.

Cette renommée de nègre, que j'avais acquise bien ài mon insu,
me fut dévoilée d'une manière assez plaisante. Un sergent, venant
d'un détachement éloigné et dinant un jour avec nous, eut la
curiosité de demander mon nom à l'un des nôtres. Sur la réponse
de celui-ci, il se lève, se précipite vers moi et s'écrie dans un
joyeux transport:

- Comment, c'est vous qui êtes le capitaine nègre ? Comme je
suis heureux *le voir que vous êtes aussi blanc que nousI

Un peu interloqué, je ne l'eu remerciai pas moins pour ses
marques si sincères de sympathie, le priant de vouloir bien me
donner quelques explications.

Il entra de suite dans mille détails dont je fais grâce - mes
lecteurs, mais qui m'éclairèrent amplement sur ses connaissances
géogmlphiques.

Quatre ans après, je quittais mon régiment, après avoir fait,
pour dissiper certaines erreurs, des efforts qui permettront à
d'autres de mes compatriotes de s'y engager sans crainte d'être
pris pour des nègres.

Nous étions cinq cents élèves-officiers à lEcole militaire de Saint-
Maxent, et comme le milieu était éclairé, je n'y ai pas été traité
en bête curieuse ; néanmoins je dois dire que ma nationalité. au
début, prêtait à la réflexion, réflexion bienveillante, si vous voulez.

Les officiers instructeurs et professeurs, les généraux nmênes me
distinguaient d'une manière flatteuse pour nos compatriotes. Dans
les cours de géographie et d'histoire, on cherchait des détails
curieux sur notre pays, et chaque fois que le nom du Canada était
prononcé à l'amphithéâtre, toutes les têtes se tournaient de mon
côté avec un sourire courtois.
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Le général Davout, du d'Averstadt, vint nous inspecter. En
ýapprenîant ma nationalité, il s'écria tout joyeux:

- Un Canadien! mais au moins vouts avez lu l'histoire de Mont-
cahn, que je fais étudier comme le(:ons de patriotisme à mes
enfants!

Les cinq cents officiers de ma promotion, éparpillés dans tous
les régiments de France, ont pu dire depuis à leurs canarades,
quand l'occasion s'en est présentée, que notre pays était bien fran-
çais, et qu'il y avait au-delà de l'Atlantique une France américaine,
où plus de 2,000,000 des leurs conservent prècieuisenment leur
langue et leur nationalité.

Après ma nomination comme oilmeier, je me trouvai en contact
avec des hommes qui savaient l'histoire et la géographie, car je
puis le dire, à l'honneur des officiers fiançais, c'est parmi eux que
j'ai trouvé la plus grande somme de conuaissances Ci ce genre.

Le hasard du métier, il y a quatre ans, me fit à mon tour
devenir professeur militaire dans une école. Quinze cents élèves
me sont passés par les mains, et sont allés depuis aux quatre coins
de la France. Ceux-là savent également, et sauront le dire a leurs
camarades, que le Canada est loin d'être un pays de sauvages.

Voilà une petite évolution, dans un certain milieu, dont j'ai été
témoin depuis treize ais., Aurais-je dû ne pas la noter parce que
ina personnalité s'y trouve mêlée ? J e ne le crois pas. Ma personne
importe peu ici, il s'agit seulement d'un fait, et je le constate,
étant convaincu que tout autre Canadien-français que le hasard
aurait mis à ia place aurait fait commne moi.

Il1

Voyons ce qui se passait à Paris pendant ces quelques années.
En 1878, le Canada participait à l'Exposition universelle. Le

monde comnercial français ouvrit les yeux et comprit que notre
pays était un terrain à cultiver.

Dans la suite, MM. Mercier, Chapleau, Sénécal, Beausoleil, etc.,
venaient y contracter des emprunts, attiraient chez nous des
capitalistes, qui y créaient des industries diverses exploitant nos
ressources, échangeant avec nous des procédés fructueux où chacut
trouvait sa part légitime.
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Puis l'honorable M. Fabre succédait à M. de Cazes, avec des

pouvoirs et des moyens plus étendus. Il fondait un journal et

faisait sur le Canada nîombre de coiiféreics qui eurent un vif

succès, dît au sujet traité et surtout au talent très délicat du

conférencier.
M. Gustave Drolet s'établissait - Paris et s'y créait de grandes

relations ; le général Boulanger poussait une pointe jusqu'à Mont-

réal, et plus tard messieurs les députés Desmnons et Spuller -

celui-ci actuellement ministre des Affaresétrangèrcs - affirmaient

également, danls leur voyage ein Amérique, à l'occasion de l'inau-

guration de la statue de Bartholdi, que la foi françýaise et chrétienne

est toujours des plus vivaces sur les rives du Saint-Laurent.

M. Desmons a même fait dans le Gard, son département et celi

que j'habite en ce moment, une série de conférences sur notre

pays, qui ont un un réel succès. Le Gard, qii a-vu naître Mont-

calm, à Candiac, près Vauvert, connait bien le Canada ei ce

moment.
De nombreux conercants canadiens-francais prenaient égale-

ment la route de France, et venaient à Paris, où ils trouvaient

de quoi alimenter fructueusement leur commerce.

Voilà pour la question commerciale, industrielle et politique.

M. Louis Fréchette, cn 1881, entrait profondément dans le

domaine littéraire, patriotique et sentimental, avec ses Oiseaux

de 2neige, et complétait son succès avec sa Légende d'uit Peuple,

en 1887. J'étais à Paris à cette dermière date. L'ovation faite

à M. Fréchette a été réellement prodigieuse. Je l'accompagnais

partout, et tous deux - moi dans son orbite - nous avons été

ballotés de diners Ci visites, (le visites en réceptioli, de réceptions

en banquets et de banquets ci conférences. J'en étais littérale-

ment émerveillé, et je retournais à ma besogne, convaincu que

notre pays était enfin connu des hommes de lettres français.

Dans la sphère historique et géographique, M. l'abbé Casgrain,

les honorables MM. Routhier et Mercier - celui-ci avec ue

brochure substantielle, bourrée de statistiques et de documents -

ont grandement contribué à répandre la lumière sur nous ; et

j'en passe bien d'autres.
Comme journaliste, M. Beaugrand s'y est créé de belles rela-

tionîs dans le monde officiel avec ses petits discours massifs, à
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l'emporte-pièce, où l'audace de bon aloi s'alliait au sentiment
patriotique.

Les publicistes français ont également contribué à nous faire
connaître. M. de Lamothe, actuellement gouverneur général de
Saint-Pierre et Miquelon, dans Cinq onois chez les Françaoi
d'Andrique, - un des livres les plus consciencieux qui aient été
écrits sur notre pays, - MM. Marmnier, Jules Claretie, de Molinari,
Francisque Sarcey, Eugène Réveilland, avec son Histoire des
Canadiens-françaie, et enfin M. Reclus, dans sa Gographic
universelle. Et j'en pourrais citer beaucoup d'autres encore.

Pourquoi mne faut-il maintenant enregistrer un fait malheu-
reux ? On s'est abstenu chez nous de participer à l'Exposition de
1889. Il est évident que le gouvernement canadien obéissait là
à des susceptibilités bien légitimes, mais il n'en est pas moins
vrai qu'à notre époque pratique, il aurait été de notre intérêt de
faire taire nos sentiments et de nous présenter bravement sur le
terrain des luttes commerciales. C'est un regret que j'exprime
I ici, non une critique que je fais.

Je dois cependant constater avec plaisir que si le gouvernement
canadien s'est désintéressé officiellement de cette grande démons-
tration pacifique, il n'a pas cru devoir empêcher nos institutions
de s'y faire représenter dans les divers congrès d'études sociales.

Des savants, des médecins, des légistes, des inspecteurs indus-
triels ont pris part aux nombreuses réunions, et ont réussi à nous
faire connaître davantage, en même temps qu'ils acquéraient des
connaissances dont nos compatriotes ne pourront que bénéficier.

Me voilà rendu à la fin des feuillets que je voulais consacrer à
décrire la marche ascendante de nos progrès en Europe, principa-
lement en France. En terminant, je citerai encore Mgr Labelle,
qui a contribué peut-être le plus dans le domaine religieux et
colonisateur à faire pénétrer en France la connaissance du Canada.

Mais ceci est trop récent, et les journaux canadiens ont présenté
à leurs lecteurs l'œuvre importante de ce vénérable prélat d'une
manière trop éloquente pour que j'insiste là-dessus.

Une dernière dépêche m'apprend que l'honorable M. Mercier
va créer en France de nombreuses agences d'émigration. Voilà
des Suvres pratiques, et j'y applaudis de tout cœur.

Le Canada est aux Canadiens-français avant tout, car ils y ont
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Mt les, preimiers possesseuirs (lu sol; et s'ils cherchent à amener
Chez eux du sang français, nous avons le droit d'y applaudir avec
enthouisiasmle.

Nous avons luitté les armes -à la main, nouis luttons maintenant
sur le terrain pacifiquie. L'avenir est à nous. La voie est belle,
très large et toute tracée. Lançons. nous hardiment, et avant peui
notre chier pays tiendr-a au soleil la place honorable à laquelle lui
donne droit.plus de deuix siècles d'efforts et de persévérance.

En avant donc ! Vive le Canada!1 Vive la Fra,,nce !!!

CîsDES ECOR.RFS.
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ET LA 1UÉFOIZME SOCIA\LE

(Szut etc f»

Ili

Les réformes doivent résulter de l'action combinée de la1 reli-
gion, - de la1 famille, - (le la Charité elitenidue dans Soni $Plns le
pluts large, - dit patronage dles chefs (didstrie, - dli &cIf IJcIp;
(les intéressés s'affirmnl«it dans des associa1tions libres et Volon-
taire, - de l'action de l'Elat enini 'xvca pouir faire resiiecter
la justice, de l'ttremplissant ses devoir> et (donnant la paix anx
citoyens au lieu de les écraser d'iimpôtts et dle les sacrifier à la
«luerre.

.4. La religion est le fondement dle la réfo'rme sr'ciale.
Assurément ce serait r-aba-isser la religji quc <le voir siior>t

ses effets sur le bien-ê*tre tempîlorel des soité.Nous nie sommeUs

lxis dle l'école dle Voltaire qui la voulait liour les laboureumrs et les
artisans, commue uni moyen de discipline sociale. Non, la grlande
question qui sce linse pouir tout 'tre pensiý.anit, c'est. celle dut but et
dle la valeur de la vie, cesr, la question (le la in dernière de
]l'onmmie. Les questions religieurses et Ipliilosnlpliiqime5 tiendront
toujojurs la première place dans les préoccupiations die l'hmnité.
Aine profondément religieuse et chirLtieni convaincui, Lie Pllay
aimait la1 religion pour elle-nmnme et c'était avec un sentîient très
sincère et très délicat qu'il écrivait .1 un amii:

4La religion démontréec Ixir l'obsecrvation des faits est de notre
teumps un iioyieni puissant de seconder la religinu enseeignée par la
méthode fondamentale et traditionnelle qui pmart <le la notion de
Dieu et de la Il-élatiol. "

MNais la réaction de l'état religieux sur ldr écononmique est
considérable. D)es lioinms qui croient fermement en la vie future
acceptent plus facilement les difficuiltés de la vie p)r&sente. S'ils
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ont la paix aut dedans; d'euix-mêmes, la 1:ix sociale règnle plu-,
facilement au dehors-:, tandis (Ile si l'hiomme lie cr-oit p>lus qu'"ei la
matière, tout l'avantage dut progres écoiluiiique est -annihilé p~ar
le développement des coIivolitises. Qlue nl'a.dmlire-t-onl plutôt la
dispensation de la Providence ? ILcs biens temporels sont limiités-
en quiantité ; inais les biesirues sonit illimiités. L'ailuouî; le
respect, 1,l'honneu peuvent, grüees -à Di)ieu, régnier dans tous les
foyers, si les hommes obéi-sseit -à ea loi.

Votis savez, M'bes-sieuirs, la ginmde place quie Le Play (lans s011
Plan dle r-éf(ornie a faite à la famnille et auix institultions destinlées a
assurer sa perpé'tuité. S*i je n'en Iy'r'e 1ns ce soir, C'est quie c'est
la pairtie (le Soli oeuivre la luis comnue, et que le temps m'est
limité. Ce cille l'oit nie siuiit tropI dire, c'est quef, quelque
Caiauide qule soit l'impourtance (le.; éléments matériels qui donnient
soni assiette aut grouipe familial, et (les inistitultions juridiqules qui
assurienit la, (lusis it duatrilumoilue, la famille dépcad avant
tout <les principes moinuix qi luaii .

Or qule sýerait la famille Sans la reiimTrois faits conitempo-
tains dé.montrés par toutes les :stattistiquies: la iiiltilplieationi dee.
divoie-es - celle (les suiicidleî - le développement de la crimi-
inalité làarLeocu', emnt là pontr nouis alimndm'e ce que devient la
famille, là Où la cuilture- puirenent scicntifiquie a prétemdiu rein-
placer la r-elàioii. Ah 'la science est une graude et belle chose.;
mis elle nie sufflit pasý à l'homme, cullmlO Se l'imaginaient les
sophistts du1 -qiýcle. dernier. A la, rigueuir on1 pouvait alors avoir
cette illulsion;ajur'u elle. il'eýt, p-lus permiise. La rclu-zou
attaquée futrieusenient depuis ent oxuîcqiz ants regauile
visiblement du terrain, et les --rands empires qui s'élèvcut à la,
fin de ce sièce, la l-issie, les ttsU sle Caa a, l'A m ie
reviennent (de phls en jlhis aut christianiesme.

Le chiristianiisme nie petit étre remplacé nii par la science, là i par
un prétendut amouri de l'humani.ité tout émotionnel et es-théutiquie.
Vin puoliticien doublé d'un ~putea dlit lun jour:.

Ce mot subimue dle religricin nie veut pas dire autre chose que îi
le lien qui r-attaclie l'hommue à lomme et quii fait qute chacun,4
égal à celui qu'il renicontire cii face, s".alue -.- propre dignité dans la j
dignlité d'autruii 1.

i - (~n~bctt~.



ET LAlfo1M SOCIALE 66

Ce.tte r-elig'ioni-là nous la connaissonis de longuie date. Il y a

bu.,et la moderne iinluiété elinpruntaîît leur jargmin aux hypo-
thèses scientifiques contcempjoraines, l'ap pelle lu Strugl fo r L ifr.

iLe véritable amour des livinnîu"s ne petit repogser qule sur l'amour
de Jésus-Christ.

Quelles sonit bc'llu*es m :it>.; que vous.- a1reisait l'aui dernier
SM. Frédérie «.\eeker:

<Convainîcus que ce n'est (Iue dans lau fo>i au divinî Rédemplteur
et dans la soumission ài sa, volont', divine que lei hommes trouve-

mlrout la paix et le bionhieuri, les churétien-, doivent a11llrîner plîus liait-
teinent, pjius énergiquemnent (Iue jaiai-; les principes d'nmt ils sonit
les défenseurs, dont iILcm i~ei par xpri1 l puissiance,
et les faire pénétrer ciminn un ferni !ut danis toute la piâte
humaine k

Vouts êtesq absolument dlaits le vrai, 'Messiteurs, en vous acn
sur ce terrini dlès le débultd (1 tudsdécnni sociale.
C'est par l'amnour dut divin Cruceifié, seulemenît que vouts îî.mî1rrcz

4r rrles ],!aie!; (IV lhumanité~.omfnme (-t ('et d toute la
profondeur de enit.imnt, clîr'tiei (Iue je vous tends la

EnItre vouts et nous le.s qu ioîne se piosent î.lus actuelle-
ment Commue il y at trois sice.Et îîuiiii>:n' aujurd'hjui la divinmité

4.1Jt usChis est mnéconume et Ls1htiepar tant 'éasil

nIe semble que, sans rien ath.iindfiiiiif.r de de mon credto,
1111 povn nous unir cor-lialenient pour adoirer et aimer le
Verbe le Dlieui fait lionine et 14ar là app'ortc-r ài la fraterniité
humaine sua seulle base soý(lide

Il. Je vouts parlais tout à l'heure dle la îruamme des- lois
écovmeiquiez et vous dieais qu'en lui certaini scns il n'y zi riten1 <le

'guvc.lu Sous le zoleil. E.t cependant au nih~ude l'histoire un
Commndeentnouvezau a ét' apport, ilux hîanni:cli dle la

Chiarité. C'est lui qui li5tiinue le,;oiéé fondées sur lEagl
ar celles qui lim"et

la- forme î'remièr vt foidamninal, deC la rlharit 1vt lamô
On lpeut 14-rler ici hih'remnt de ce devoir : cmi' Genève est connue

1 - Ipî'Lpréýsr»U-.&u nc'un du Ç'uî:ii -,Xiuitiative ài I'.teseiubuc néii-
rade des affiîère:îts tic la 'if i'1.ae .e«f e1

fs.'vrier 1,S$tI.
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du-ns le monde entier par sa générosité charitable; mais, dLans
l'ensemble, de 'puis que les société~s miodernes se sont éloignées
pratiquement du chitinsmo donne moins qu'aux ùûfes
chrétiens. Le luxe rend égoïste, et cependant les nouvelles
iskères qu'anî ènient les grandes agglomé'rations urbaines exigenit

des aîumônes abmondanltes.
Jad(is l'aultmiôiie avait Pris un caractère pernmueit sous la,

forme <les fonýdaLions (le touite sorte, depuis les patrimloines <les
cufézsreligieuses et (les corporations Ouivrièrcs jusqu aulx

biensý conîmunaux. Le l>lay a in.sisté dans ses ouvllrges sUr l'iml-
Portance dles subventions que les classes ou1vr.ières retiraient dle
ces propriétés collectives, Subventions proportionnées aux besoins
des fajuiilles, et qui leur mirîsactu point d'aippui a3suré
dans la, lutte pour le pain qutotidien. Un éconîomiste éminent,
M. dle LaIveleye, a, depuis lors soutenui la mêmie thièse dans son
brillant ouvrage sur Iet P)ropridW et sesý formes pî'undwies.

Une certainie prportion doit exister entre la1 Propriété Privée et
les propriérs collîvctivee. els-ijouent le rôle d'inistitult ionls
rectificattives d'lui ordre écilnomique fondé Sur la recherche dle
l'intérêt particullier. Elles donnaient à la suzjété du1 moyen âgeC un1
p'récieux élément de stabilité. Malheureusenment, elles unt été
dé~truites en grandfe partie là deux époquies. aut XVIe siècle d'a-ibord,
par suite dle la confisc.ntion desq latrimoineiis ececlésiastiqjues dans
beaucoup de pays, et dle la crise. monétaire qui rédisit; à rien dans
touite 1lBur11imle les renites eni arîgenît sur lesýqueles reposaient 1la
pîlupîart, ds fontioniçts chayitabies ; cellves des amansdisp'a-
rurent. alor:s presque colèiltemienit. La,. ]Iévollutiti ai fuit ensuite
(k nouivelles rn E'. ] cela, elle ii'étàit lpas inspirée seulement
par, la passion aniiéine; elle obéis.sait aussi à une idée fi.xe
des qdsîcac,îui prétendaient suppî~rimer tout intermédiaire
enti. l'ttet les iniiula, Constituante Voulait appliquer
cms théo.4ries folles quand elle proekuuait que l'Ett dvaIit fournir
du tinvail aux t v ; vlidte3, et (luîeds -ecnilrs àt tous les
invalides.

Quoique ces idts û ses aient. perdu beaucoup de leur m'pire,
il ;îutuijurslutter contre elles. C'est une folie que de demander

a 'E it (le fournir (ies sulbsids il tous les citoyvens. L'ttn'est
libuéral qu'avec l'iinîjît^t; et les t1n:ws, quandl clles sont~ considérables,
finiissenit toujuurs 1 atr faire nseet Inir retombher sur les lsc
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les plus nombreuses. 1>]lus, au cotne lyadCgopsaa

des droits sur (les patrimoines collectifs, plus il y a de famililles

aiyant les setimnuts, 'ntr et les ganisde siité u

donne la prpit.Ou nie saurait (toile troll multiplier ces patri-

min.ies, puisque daîtsý nos sociétés si presstées il est nmal ielirese

mjenit impossible (Iue tous les citoyenîs soient prolJrietaires indivi-

duels. Si la xuaini-mwrte territoriale doit être limitée dans les 1-ays

à population très dense et à limites étroites, la Ian-ore obi-

lière peut s'Uétenidre inidérinlillent.

Plus s:ige qIle bien d'.tutres peuples, la Siuis-se a conservé dles

débris forntrsut (de ces inîstitutions. Vos antiques bour-

greoisies, vos voisinages, vos abbayes, reste des Ziýjtfte oulvriùre.,

et surtout ves corpuratiuons d'Mllitneîîds dans les riosalpestres

silit à la fo)is iti témnoigntage (ilat es meilleures pr-atiques dut

Inassé, et un exemîple dlu bien qu'elles peuvent faire dans les

soçciétés modernes. La démîocratie amnéricainle le comprend ainsi.

Tout eni dé'veloppant l'ind(ividua-lism;ie et la propriété privée avec

la plus grande énergie, elle multiplie les patrimoines collectifs de

toute sorte. Sa pensée sur eu point, est expriumée d'une manière

piquante par uni dles grands orgaimes du l'opinionî

Une république at pour politique d'encouraiger les piart.icu l iers

.1 comlSarer leurs lproîriéés; privées; ait service public. Or, c'che-

ixd donnez, il ne. ftut P(.N la'rcri bride. Si uin cit4'ye-m

donne aut pub>lie une statue, le public ne peut l'aîs dlire1qulil aime-

rait mieux la valeuir cii billets (le b;uîî1ue ou se 1lindi(re dulit

dle l'artis5te. La publie accepte, La statune, et le's trenIs (PU 11

l'aiment pa;s n'on)It qu'à nie î la revgarder, I Cil est de Ile-Il

dles foildatioîîs r-eligieu1ses et hrtbe. Elles; constituent unie

covesone la p]rétpiveen p>i'iéé1 ulique. I.'l'.tat

l'encourage en l'exeliîîbitt dle taxe "

CI Mais la clharité est bien plus lrýge que V.'aîuu101o. El

ciip.IlO auix classes pâlis falvorisées sous le .I apprt dle la culture

iiittllectwe et ilt la fo)rLuite à aiprter leuir elai~t'i

touîtes les oeuivres de bient 11,ublit-. Il n'en e-st, point où ce con-

cour*s puisse donner plus de rýsîifltnts quie quand il 'a>lilcà

liroin<ou'oir et àL ýoutviiîr les ins-ttittionls relevant dul >Slf JIel)

1 - Titc 1%,fr.t n'i,« I'aior,. %.n'1tulre 1i
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des intéressés .sociétés dle secours mutuels, sociétés pour la
construction d'habitations ouvières, corporations professionnelles
libres, syndicats agricoles, assurances niutuelles, sociétés coopéra-
tives (le toutes sortes. Elles réussissent d'autant mieux qu'elles
bénéfiýcienit de concours éclairés et désintéressés.

C!es institutions sont susceptibles d'un grand développement, et
elles doivent jouer un rôle importanit. (lans la société moderne, enl
mnodifier dans une certaine mesure la physionomnie, cil élevant
aux fonctions économiques supérieures une élite ouvrière de plus
en p)lus large.

Mfais il faut se g arder des exagéîuatiouîs. Certainîs p)romloteurs
de la coopéation croient qu'elle peut transformier radicalemient la
société, supprimer la fonction d'enutrepreneur et (le pattroîx; ils

éètnsans mesurer suillisaminiienit la portée (le leurs paroles,
(Iue le salariat clisI>araitra comnm 'eaae et le servage, et

qu'il n'y aura p)lus, au Med siècle, que dles travailleurs soeé"
C'est lù, selon nouis, une illusion. Les sociétés coopératives die

consommîation Sont appelées ài Prendre sans doute un grand dlève-
]opl'lmnt quand l'éducation écononmique clii peuiple, sel-i plus

avnce; mais la coopération dle production rencontre dps difi
cuItés clans l'existence (les risques indcuistriels qule rien lie pent
Supprimer. Enl souhaitant, i esprn que des associations
Ouvrières prendront une certaine pla:e clans l'raia in dus-
trielle à côté (les chefs individuels (netclieious lie croyons~
p'as que ce ré.gimie deviennie générial. fl'ailletîrs le salarit nie
sauraiit. être assimilé au servage; car ce coutrat est eni lui-mêmle
l'exp~ressionu la p'lus liante de hi liberté civile, et c'et; lui qui, dès
le comnîeîcemnent cde l'histoire a a{ilhnclii les travailleurs dles
régilîîes d'engaigellenits forcés.

Néanmnoins nous nie pouv~ons qu'applaudir aux efforts (les
hiommues (le zèle qui se jmiguent à\ nous pour propager les inîstitu-
tions coopératives, fuissent-ils un pieu trop sa. »gu' n c, conmme disent
les Aîîglais. Nous souhiaitonîs sculeuument à la nouvelle éoedes
coc'pérateurs d'avoir' la (lse e ceux qui ont fondé vraimnut la
coopéêratioin, les Eq,(uitables rionnivrs (le Ioclida.le, les Schiultze
Delitzsclî, les 1*Ltiffui-sci, les Luz.zati.

Qu'ils respietent la liberté, qu'ils se areuv--isdes
ou dre~c'excitationîs qui, al-irè l'aLvort ement dle trop hîauites

espiérnîces, les rejuttera.iclit dans le socialisnme, et (Iue surtout ils
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ne détournent personne du moyen de paix et d'amélioration
sociale que le tlay recommandait par-dessus tout, le patronage
des chefs d'industrie.

D. Le patron age est la mise en pratique de ce précepte de

saint Paul sur l'ordre de la charité Ayez soin surtout de ceux qui

.ous touche'ntde p (ls pr, de ceux qui vivent daus'volre maison.

civile et politique, les inégalités de fait subsis-

tent et subsisteront toujours entre les hommes ; et, même, comme

par une contradiction jetée à notre siècle, l'avènement de la grande

industrie, les connnunications rapides, le rôle de plus en plus
considérable du capital et de l'outillage dans la production, ont
accru encore la puissance éconoiique diu pa1tron.

Non seulement il doit assurer à ses ouvriers pendant leur séjour
à latelier la sécurité corporelle et le respect de leur moralité, ce

qui est un devoir de stricte justice; mais il a encore le devoir

de charité (le les aider autant que possible dans leurs nécessités

physiques et morales et de propager le bien parmi eux.

Pour préciser ina pensée, permettez-moi (le vous citer un

extrait du compte-rendu de la quinzième réunion (le l'Eglise évan-

gélique allemande et diu congrès tenu à Stuttgard, du 31 août au

3 septembre 1869. - Vous allez entendre M. Uitterlin, (le lothau

dans les Vosges.
Le travailleur n'est pas pour moi un élément social particulier:

pour moi, c'est un homme comme moi-même, comme tous les

autres. Le travailleur tient aussi à cette égalité. Il ne veut pas,

dans les institutions philanthropiques, être considéré comme un

numéro; il veut sentir la main d'un autre dans la sienne; il veut

que pour tout ce qui lui arrive le cu'ur de son prochain batte à

l'unisson diu sien. Dans les fabriques des villes, on fait souvent

beaucoup pour les travailleurs sans que ceux-ci en' montrent la

moindre reconnaissance, parce que les fabricants font de leurs

bienfaits comme une muraille entre eux et leurs ouvriers, et ne

se donnent pas eux-mêmes. Dans un autre endroit, les mêmes

institutions (le bienfaisance auront une grande action, parce que

les travailleurs sentent dans toutes choses le eur de leur chef.

C'est ainsi que la question des travailleurs est ramenée sur le

terrain de l'Evangile. "
J'emprunte cet admirable programnime à une brochure de

M. Marnel, le gand industriel chrétien du Val (les Bois. Quand
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ilcommnçn<a, cil 1875, son apostolat auprès (les patrons de la
grandiffe induiStrie, il aimuait à citer ces nobles parLoles, às'appuyer
sur cette autorité.

ce programmiie a été réalisé sur une large échelle cin France.
L'idée du patronage est (le plus cil plus répandue, et notre deCr-
xu ère exposition W 1"eon< 'mlie sociale a été la démonstration écla-
tanute (le l'extensonu que ces pratiques avaient prise depuis vinigt
ans dans notre pays, et de la lahce qu'elles tiennent dans notre
constitutionu sociale. Ou1 a pli justement dire eni constattant ces
résultats :

Quand on lit la longue énumération des institutions ouvrières
dues àt l'initiative p'atronale, et qu'on voit la date relat ivem lent
récente de leur céto ito se rond compte de l'imuportanice de ce
mouvement phlnmthropiqune, qui, quoique à ses débuts, a déjà dlonnlé

d'adirab e yutt. I a trente out quarante ans, les liatrons
ayant créé des institutLions (le îàré(voirance et dassac nfvu
de leurs ouvriers formnaienît uni groupe très réduit; ils nie repré-
sentaient qu'unc iimiie exceptioni. Aujourd'hui on peut dire
que la prop~ortion est renver-sée et (Iue les patrons, q1 ui s'obJstinenut
a nie rieu faire peUr, amléliorecr la condition (le leurs ouvriers et
leur assuirer unie vieilles à l'abri du bcsc>in, sont presque
l'exception 1. '

C'est surtout quand il existe uie commnunauté ardente de foi
entre les Chefs d'ndustrie et leurs ouvier ,u le Patronage falit,
pleinement régner la paix dan11s l'atelier et tranilsformiie lusinle cin
une famille agrandie. Iei, Messieuirs, je nie p~uis qule Vous dire,
observez les faits, voyez PIlr Vous-uémmie0s. Vouts Vous inistruirez
nue;mux encore qui'eni écoutant l'exposé dles différentes écoles éconec-
Iniques, en visitant les u(nele nos patrons Chrétiens;
celles de M. Marnle à (lers d M. Schineideri aui Creiut, de
M. Cîangrot à Blan1zy, dle 3M. Ilarmlel au val dles B'ois, (le M.
Bayard à lloul-aix, dle 'M. FtCroni Vnnî à Lille, dle M. lionniet à
Jujurieuix, de "M. dle Pavini de Lafarge ail Theil, de 'M. Fournier çà
Mar-seille, et, si Vous trouivez (sue je vous parle trop de la France,
allez emucure, v-ous dirai-je, voir M. laidts à Gl-l11mM
Alexandre Rossi ! ci

1 -- A. Georges .MichlmI, danms (lmonsrfmc<it 7 i(-Iitciiilrc 188t.
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limruzque le patronage (les chefs d'industrie se concilie
trè.s bien avec le caractère démocratique (le nos sociétés occidenl-
tailes. Voulant priWenlil le travest issemnenit perfide qule l'ont cherche

ip n fois là faire de notre Pensée et de nos intentions, Le Play
s'exprimait aisi à propos des Mit I-t'tiuton qui ont
Pour but oit Angleterre de propager les connaissances usuelles:

Les classes dirigelantes de la contrée contribuent avec un géné-
xemlpressemlenlt , la création et à l'entretien (le ces uitiles lieux

'-dli~nion. Mais ce genre de patronage est surtout bienfaisant
quand il signeà remplir trois conditions : à :-c dissimuler dis-
cerètemlent; àcommuniquer autanit que possible aux clients le
sentiment de leur propre initiative; à leur- laisser la direction
Complète des intérêts et des actes de la corporation. Il s'en faut
de beucu que cette sage réserve comlpromlette Cin rien
l'influence légitime des patronis ; elle nie fait que phrovoquler plus
sûrement une reconn)aisýsanlce qui n'est. point ipse

C'est parce (Iue ces principes sonit largement pratiqu 's chez
nous, que la France est beaucoup moins troublée! par le socialismile
que l'Ali lagn'le, oit l'l'tat a prétendu, pau la1 triple assurance obli-
gatoim:e, se chiar-ger seul de la solution de la question Ouvrière.
Riécemment, M. Lujlo Brentano, professeur d'cumepolitique a
Ieipzig, se félicitait que les lois d'Suacouv're dle M. de

]inaceussent pour résulta1ht dec faire frûetisani los

institutions p~atronales qlui lieut l'ouvrieri -à l'usine : désormais,
disait-il, il nie relèvera plus que de 1'1l*tait.

Voilùm, prise sur le faîit, l'doo iialfa.isanitte qui rîosele
bien pour faire triompher des idées '1 'priori. Lýes élec-tions -au
Rieichstag dle Février 1890 mnt répondu d'une mîanière écrasýan:te à
ces Sophismes, el] emîavorzuît L utie dé,îi téï ,Son!èi Dm ~ élus

par 1,500,000 voix, déclarer aux socialistt. dle la rlm;irc I que l'as-
Surance unvr pleîar l'Etat nl'est qu'un -nnmetà l'ap-
propriatiomi collective pair icle Vôk'd (lde la terre et du1 calpi1tl.

Paor un conistraste frLpî'ant, à no-, dernières éloections det, sep-
temlbre 1889, le nlomlbre des <éîtsocait et dýýs Voix qule
leurs candidats ont obtenues a sensibloinemt diînmni.. Le socia-
lismne perd du terrain ont France depuis quelques ann8es, nplas
comme quelques personnes pourraient le croire ici, par suite de
la libertué qui est laissée à touites ses manifestations, muais par lu
nombre desý cutvres dle bien pste et pratiqules qui ont partouît
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crC(é dLans les popullationis ouvrières des foyers (le re-sistanIce de
plus en plus nombreux et. solides à lit propaigatioii du mal.

I'n ii éalité, mnalgré leur dérqeetpolitique, la France, et je
puis mulxne dire l'Italie 1, sonit les Pa-YS où le socialisme progresse
le moinis, parce qule le fonid de la conistituiffon sociale et des mSeurs
y est le meilleur.

E'. L'Ettat ax aussi son rôle et tin rôle inmportant à remplir danis
l'o-uvre coiiteinporaie de la rfmesociale.

Le P3lay. n'a jamais partagé l'erreur dle certainis <éoonîistes
angai por uila liberté suiifia-aît à' tout, et l'Etat ni'était qu'une
qiacqu'il fallait réduiire le plus possible. Noni, pour nu

l'Etat a une misisionl plns lhante :il est selonl la parole de sainit
lPaul, le <lnst e Dieu plozti le bien. Soni action est légitime
et nécessaire pour réprimer le mal :elle doi t se diversifier selonl
lus coniditionis des temps, et>, quabfd cles vices nlouveaux se pirodui-

metias la socViété avec uni caractère redoutable dle gr-avité,
l'Lrat doit V remiédier par (le niouvelles initerveniffon. C'est aisi
qu'il doit plus particulièremnent (le nlotre temps assurer danis la v'ie
dut travail findustriel la di-inité et la moralité dle l'ouvrier.

Lç.- économistes françrais ont gééae e u d'une imanière
remarqujable Fl'ntel ligec <le ce devoir (lc l'1-tat; ce sonit les
Villermé, les Blianqui, les wrolOW!lh., quii onit Lait voter les lois
p'rotectrices de la femme et <le l'enifanit. La Francee a été, grâce àL
eux, un (les premiers paýys inidustriels à entrer danis cette voie par
la loi dut f22 mars 18411. 1.1 y a assuirémenit à faire enicore, et
votre loi fédérale (le 1877 sur* la *protectioîî des femnmes et des
enfants employés danis les maufactures est une dle celles qui fonit
le p)lus d'honneur à la Sulisse. La questioni de l'indeiiniisationl (le
l'ouvrier victime (les accidenits dii travail et surtout de leur pré-
venitionl est nuie de celles qui s'imposenit auýjourd'hlà partout. Vous
l'ètif(liez liI Sulisse av~c soiii, examiniant ce que les tilitres peuples
ont fait. L'expérienice (le quelques -années dira seille si le système
dui risque professionnel et dle l'assuiranice obligaor dot a
l'Al le magn e est mn nion le meilleur.

1 - Cette app~réciatniro (ile la situation <ciale (elale ayant
parti surprendre plusieurs de noas auditeurs, nous nous perniettoils <I.i leur
siglnaler l'étude quc 110118 av.ons punbliée tl)rt's un voyage dans ce pays, les
r.F<tds éCo#<iitflitCS cl »)iiurciiciti soci«I eut .TUdw. P-tris, Larose et Forcel,
18S9, in.-S.
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Votre Pays s'est granidemlent honoré aussi cil proposant aux
îtionis industrielles de l'Europe une coiîférLeîîce pour échanger

t fleurs y-ues sur les mesures possibles à prendre cii faveur (le
l'ouvrier des usîines. Je souhaite qeréuniie à Berlini, cette coni-
furence ait un succès àgli celui qu'elle auirait cil à Bernle ; maïs

aloire de cette initiative restera acqulise sans partage àVos

foutes ces questions sont loiîînées par celle du dimianchle. il
s'agit cil effet d'une loi que le Créateutr a dévposée dans la nature
elle-même .considérations re14gclieses, i îéeessîités ph1ysiquleS, Coli-
venarîces sociles, tout S'unîlt potur que la loi humaine Uli impose
le respect. Et ici, laîssez-nîloi dire ia gratitude élme aux fonda-
teurs de la Fé,(dération inirtona(ulc I>oir 1observction (lu
dimanche, 1M. le pasteur Ullo3ricli, M. Loimbard, _M. .Delui. Vous
Connaissez leurs Seuvr'es .mais nous devons enl France leuir être

* particulièrement recoîînaissants. P>ar suite de nos aleu'se
dissensions politiques, la cýause dut diimanchele a périclité chlez nious,
et avec nos seules forces nous serions p)eut-t-tre impuissants oni ce

*moment à~ la rétablir dLans nos lois. Quandli( un congrès at été piro-
posé, lors de l'Exposition tiniiverselle, les susceptibilités du inonde

*officiel faisaient, qu'on parlait seulement dli repos hebdoinadaiî'e.
Mai, gr tee à nsamis de Gnelqutina,ét remise sur

sn'rtab le terrain, Le dimanche, le jour dui Seigtein', a a pparu
à tonts comme la rédemption du monde du tr'avail, et nous espérons
quie l'inmpulsion donnée est telle que forcémnt d'ici ' peu, il sera
de unouveau inscrit dans notre légrislation. Conmme catholiquefuu
çais, j'exprime touite nia recolniaissance à Ces admirables chrétiMens
*En dehors (le l'observation dut diimanchie, la loi doit s'imnpo.ser
une grande réserve en ce qui touche le travail de l'ouvrier: adulte.
Il faut tenmir compte de la grande variété des climats, des races,

* des conditionis économiques aussi. Il mue paraît iimpossible dje
déterinier la duirée le la journée <le travail (le l'adulte d'une
manière Uniforme nion seulement danîs touite l'Europe, miais même
dans les diverses parties dun m grand pays. La durée dut travail
nécessaire pour procurer à lkmivrier la satisfactionî de ses besoins
dépend d'une foule de circoxîst.aulcs qui échappent -à l'action de
l'Etat. En principe l'Etat n'a pas à intervenir danms la répartition
de la richesse, si d'ailleurs la justice est observée. Puis, en fait.,
son intervention ne peut réaliser le but qu'il se proposerait. Le
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Jeune empereur alleimand( est ai.surémenit ainmé d'intentions quij1
doivent lui aissutrer des sympathies géniérales ; mxais n'était-il paSý
imprudent quand il disait dans ses rescrits

C'est la mission du p)ouvoir et dc l'Btat (le régler le temps et
la durée du travail dle fatcoi à conserver la sanité' et les bOnne1Q
nb*wurs chez l'ouvrier, à faire dr-oit aux néýcessité,s miatérielles et à
sauvegljarder par voie lé- *Lative lgliédes droits.

Le vrai et le ?1ix sont sinli è remienlt xniélang(éà dans ces for-
mules retentissanîtes. Oui, il est à souhaiter que l'homme ne
travaille pas au-dilà de ses forces et qu'en même temps il gcn

un salaire suiffisanmt. Màais, ltt après avoir limité son travail,
pieut-il lui garantir un salaire, et ce salaire enî argent peut-il faire
qu'il lui procure toujours l'ensemble des choses nécessaires ài ses
besoins ? Le Cog~sid lSoeicdiste Suisse, dans sa réunion dit
28 octobre dernier, réclamait et la joutrnêu- normale de travail et
le minimum légal des salaires ; mlais eil même temps il demndait
que l'Etat eût le monopole du commerce et de la venîte des céré-
ales, c'est-à-dire qu'on en revint aut système, dles distributions
gratuites et de l'ttnizoutpublica, comme dans la iloine des Césaurs

Cu-àait moins sont logiques, taudis que, quand les conseria.t
teins, les chréthiens, les empereurs sa mêlent de l'aire du socialisme,
ils s'arrêtent toujours àm mi-chemin 'Aussi est-ce avec une pro-
fonde ironie que M. Liebknecht, dans unie réunion à Brunswick, le V
25février, disait qu'un millionî et demni d'électeurs socialistes étaxiiti
disposés à soutenir l'empereur dans sa lutte contre le capital i

Le socWialisin chrdtioz, n'est qu'un jeu de paroles avec lequelÏ-,
on cherche à se troiiper de part et d'autre; ou plutôt Ou se trompe
soi-même. Toutes les réformes pratiques et possibles doivent se
faire sans s'abriter- sous l'égide d'ini miot dangereux ; car il nie peut
que faire naitre des illusionîs et amnler d'amères déceptions chez
ceux des intérêtsi de qui on1 traite -à la légère.

Notre languie franueaise donne au imot dle socialismne un sens
mnettement déterminé et qui correspond -à la réalité des choses. En
effet la doctrinie socialiste moderne est essenitiellement anticim u
tiennîe et niatârialiste, comme l'a dit Bebel ami leiclistag, dans un
discours qu'il n'est permis àu personne d'oublier.

Le socialisnme s'amnnonce pour être, dans l'ère qui s'ouvre, la
forme de l'antichiistiauismne les luttes que la société chrétienne
aura à soutenir contre lui seront égales à celles de l'arianiisme et
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jdu maichéiuismne. Le temps (les socialistes un i.anîatifs n'est plus.
Le socialisme moderne prdteîîd (^»tre scientifiquei, et il s'est solidarisé

ýpr.atiqulemlent avec le matérialisme, dont il. découle lieent.
àil empr)lunte, à l'évoluitionlisînle et à P'hégél iianismle leuirs Ilisses

dlonnes 1lhommie nie vivant quie pour l'espèce, l'Et-t deveuta lt le
Dieu (le lhumaiiité et lui fourn)issant cette moralité convention-
l ielle ect idéal fugitif et purement subjectif comlpatible avec le
caractère éphénmère d'une vie humaine. Voilà les idées qui sontü
aui fond dui sociulisme Scienti/ique, (le celui (pili mène le sociadîsuî'c
de la rue. Si la démocratie devait par le jeut (lu sufra uiversel1
aboutir aut triomiphie légal. du socialisme an lieu d'tela forme
Politique supérieure dle l'égadité et de la liberté civile, elle s2n'ait
le plus monstrueux despotismiie qu'ait jamais. connu l'histoir ce
szerait le chim nent de l'apobtasie du chiristianismei, qui a pour11 base
la responsabilité de l'individu, et qui a initroduit (dans le inioide
lidée du respect de son (droit, si faible qu'il fût maéileetcil
présencee des sommes, de.i forcs ei du i ombre 1

Mais ces sombres prévisions nle seuéi~rn point, et, si je
*volts montre jusqu'où la logique conduit ceux qui s'engagent dans
l ine voie fausse, c'est uniquement pour11 vous mettre cil garde
contre nui entrainemnent irréÏfléchli vers3 le d~eopietde la
p ]uissanlce dcett Eccuitez plutôt les judicieuses par'oles qlut
21. Gladstone prononçait le 26 octobre 1889, dans unie réuniiiioi

î.plieà Saltiley, et qui sont absolument conformes au pro-
gramme dc l'école de Le Play:-

A niotre époque, il y a une tend(ance aà s'imaginer que legoîl-
vernemneut devrait faire ceci et cela, oit plutôt que le gouverne-
mient devrait tout faire. Il. y a (les chioses que le gouvernement
doit faire, j'en coniviensz. A d'mntres époques l'Btat a iîggê
beaucoup de ses devoirs, et il est possible que mômile maiuntenanit,
il cnnilig encore quelques-ns. Mais, (le grace, nie pissons5 pas
d'uin extrême -à l'antre.

"Si le gouvernement premnait zi sa cliarge les devoirs qui ilicolln-
beut normalemnent à chiacun (le nons, les maux qui résulteraient
(l'Une telle erreur l'emporteraient sur toits les bienfaits déjà
réalisés. Il conivient que l'esp)rit d'initiative, l'esprit d'indépeiî-
dance et dle virilité Personinelle soit précielisement sauvegardés
dlans le peuiple pris cil iasse Ct pris individuellement.

"Si ce sentiment de conifianie on -soi venait là disparaître chez
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îeranlai, 'i s'î~bitîa.à nie p)Ilscinplter suir luii-nlèmet', K&t
àtout atttendreC dii riche enître les i nis duquliel il liii faîidîujt alsîdi.

quer, soyez sûr., quie rien nie satii-ait compenser un pareil mîallietirî
De temps -à antre (lI* engouienents; Itresilî1e îîîîivers;els se pio

duiisent chez' 1ee, peuiples. A la fin (lu XVI,- siècle, :apr.i di..
bouileversule its So ciaux aup'rès desquels nusaitos semlblez,:
pei dle chaoses, oit Voutlut en A îgluturre donner aux elasses, po1.10)

laîrs ue cmnIensation auix avautag-les quî'elle- atvaienit 1 rdu~
et la loi lejjs paur. fut Votée. J'ai beuopétuidié cette époqua1l..
et je n"ai traluvé mille traee d(lune oppoi(sitionh ait principe de ceU'e
loi. '1oîîc le inonde crnbt (Iue l'oii.av.tit trotuvé 'nuie planacée. Vîl.
vous savoir ce iiiie cette lui a produit pendîuant trois ýsièecs Coiiiii.
dliminutionI de. la chaurité, continu m'aaiuu orale des~ classe',

eomine udégraîdationx de la %:omulitiuni dles travailh.î,rs, relisez le beaul
livre (le osiu le uastenr Naite a irU l-yale, se qcf(e)
et sC-e c'atcs. Ce livre, (Ile conumîulal à StanI aîqawaition lAaèn,
des Scices morales et alLsue. a formé l'iuiouiý européenne sîi
ces mairspendant tolite unlie; mééuiu. Il n',est pas inloin-
vr-ai auorhi qu'il y a uîîî 'leili-sièchi ; et *je neu crains pas, i,.
prre'< Cuie Vsçu,~ i'4itceelle 7,,, foiti; les i-îsqzcs flé 14 ri<

1pari tEtat qule le pîrince de Iliiîarck a fiait viettcr (le hainte Ilutta.
par'le 1-eiclîstag -sura aussi ez ue Ise pur l'Allemnagnie qute lt
loi des pnlivres d4e la reinle Eiae

Si l'ttveut c:iicèreiiieiit Coîmbattre le mnal, qu'il Lasse lagure
à l'alcoolismie ! lPour combamttre ce terrilule flétiu, qu'il -associe sfin
.1etiouî à dlez, oelvrc.s collnuecelle de la Usoûix-lu'e, tule J'ai app)jrî?-
à comîîaitre et à audmirer enu venant danms votre cité. Qu'il puur-

ýsuivc.aussi le vice qui s'étale iînunnliiuiiinýt et souille la jcuxessec
Sous ce rapport, les économîiste's (le toutesî lesi écolesq somî nt-

iiiiies en France. Vouts enitendirez larocluineiscîît I. Ïrdra
l'assy qui e-st autorisé entre tous et qui, ainsi qu'il la aîuîolicé,
vous îpirlena de la lil)crté écolnmuîuue avec un talent que oî

secrez leureux<lttuaudr Q.util ince snit seulement, pernis de le
-saliter à lavanuce conmme mn des huommtues <lui luitt it avec le îl.
d'élnergie comti-C la1 dénaai; ,Conumme l'apôtre de la paix

itîterna.tiomuaile et dle l'arhitrîe.
T.a, paix \1 "(1 le .1r1nd ivnoe oufrace (les peu 1ules

ucdnîS;seuls le-s honnmes dcin peluvemt se rendre comîupwt
à quel upoint la guerre, le zuhlitanisuie, lesî impôlts exccessifs et lreSf
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emplrunts d'Etat troublent l'ordre économiquie xnturel. Maib le
peuple le sait d'instincet, et ce qui fatit la dîph it dusoLialismle,
cest qule le soîcialismne pruomet la paix

.Qule l'Etat cesse d'être un destrulcteur, par la guierre, de la vie
et de la fortune des citoyens! Qu'avec l'alcoulisîne, ce vice d'eni
bas, il comnbatte les spéculations inalfitisantes qui se donnent
Carrière dlants les Sphère.s (lves e la société :voilà la J'art qu'il
doit alpporter à ài reu-itc sori<de I

:J 'rrête ici, Mesere en usvu achier les senti-

nients divers qui partagent mon ine.
Une des causes du danger poia présent est l'incertitude de-s clas-

ACIS éclairées sur la voie L suivre. L.e programme mê1me des qjuatre
~omm&enesqui doivent se succéder devant vous, oin est le témoi-

Y nge. Quelle confusion dles pusequelle disperision des ùiiwes!
Aussi un inmmiense regret m'envahit cit pensant à la sépat-tiilî

4ui, il v a trois siècles, zi. bri.séU l'unité morale de la lZépublique
~Chrétienne' Depuis lors les nations euiropéennes ont vécut isol'e

sunes des autres; bien plus encore par' la diflérence des idées
lie ar les di.-taneCs mat.érielIleýs et par les rivalités politiques.

~M.;us aprs qe les bouillies ont fait leur oeuvre, Dieu fait la
ine, et devant la facilité nouvelle les commnunications qlui in:%e

ÏÏ étonnammeint le honîmnesq, qui rapproche leurs Mours avC leurs
~1ées et dont na présence ce soir ait milieu de vous est à elle seutie

~ne reuv, jerépète avec confianice ces pxinoIes de JoseplideMit:
j"Il n'y a poilt de hasard dlants le mnonde, etjsopne depuis
Migtellips (Iue la commluiceation d'aýlimnents et de eoispari
ilh oinnes tend de près out dle loin à qulque Seuvre scerètet qui

ib op)ère dans le iniond(e à notre insut 2"
E Lt c'est (e grand coeur que je remercie les chrétienssicr,

ýs libéraux loyaux, qui ml'onit permis, à mloi, professeur (le <os
n*àiveLrsitès catholiques renaissantes en c-ý siècle sur touts lesq points
M mnonde, de m'exprimer devant vous sur les plusJgad sjt
nui intéressent la con.srcince contemiporainie, avec unme liberté %égale
inafruci.

1- $n'rc~.i 'b.7, 2v cîvin



COM.ME A UTRE FOIS

Vieux voyageur sur la lhoule dit imonde,

J'ai vul sous moi Surgir plu~s d'unl écueil;

Des rêves d'or dle îi1la jeunesse blonde

Plus d'une fois j'ai del porter le deuil.

De fils d'aîrgenît mia tempe se décore

Dans mon gosier je sens trembler ina voix:

Et cepiendant mion cmur est jeune encore

Comme autrefois!1

La fleur fanée avec la feuille morte,

Mà'ont prodigué leurs funèbres parfums:

Souvent le ci êpe a Ilotté, sur inla porte,

Car j'ai pleuré bient des aînourz: défunts.

Pauvres oiseaux le ina lointaine aurore,

En souvenir lorsque je vous revois,

Ali je le selle, je puis aimer encore

Conmme autrefois

])icu danls mon Ciin muit une Ivre sainte:

Des chiants nombreux emi mon coeur sont éclos;

Mais souvent l'hyne a fait pîlace à la1 Plainte

Ma voix souvent s'est brisée cin sanglots.

Hélas ! cii moi chaque fibre sonlore

A sous l'archet saigné plus d'une fois:.

]-' t îalcgré tout j'imie à chanuter encore

Commne auîtrefoisi

SYLVAIN FoRÊt



LA TRAITE DES PELLETERIES

C.wîîîis et sous-cominis. - Leurs aîttributionîs. - Bviucliusîîe. - Loquiî. -
Jeuii Caunàouit dit le Mvns. - Ruuizaier. - La tutitu de 162».0 aux Trois-
Rivières. - Le capitainîe Dus Clie.szesï. - Aprçu hîistourique sur les
auîîîipagnies (le iii.ar.:Iî;uds. - Lv~urs querelles oist de Pl'échu Québec. -

Chamnplain cil butte à leurs Persécutions. - Le duc de Monitmorenîcy
-uccèdc à leuri de Ou-dé comne vice-roii du 11 Nouvelle-Fransce. -

Guers et le cap)it.iiiîe Du 'May. - Iîîstutionîs pour Champ;lain. - Lettrc
du duc de Moîsitti:urciacy. - Avis dle Dolit, inîtendanît dlu pays. - Alarmes
de Cauulioiut et %les autres cuîîuunis apaisl'cs par Champl>ain. -. Guillaume
de C.tin veut saisir le vaisseait de Puisteravé. - Né-, bciaitioîs du Cliailn-

1 plain et (u P. Gcorýgcs le Bailli! avec de Caë3n, à T.tdoussac.- - Assemzblée
géiîérale dus là;tbitts-. - Leurs griefs piurtés eii Firace par le P>

;eoi-"e. - Le comiiiis .S;uateiin. - Thie-rry Desdlaînes, sous-comauns. -

d1ynn3(e la 11-uilde. - Tnite de 162C aux ri.iirs Traite
de 1623 -ait cap~ dle la ic)nre!.

Les coinis ou facteurs étaient des age~nts -3alitriés (les niar-
chusde (lue, e Saint-Malo et d'àutres villes, intéressés dans

le commerce dles p)elleterie-s au Canada, et dont le comptoir prin-
eiplal avait été" fixé à Qîée.Il y avait un commis chef, dles
commîuis et des souis-roinmis mi aide--s des c-ommîis. Ces derniris
liouvaient, arriver à un mi~de sup'rieur, avec dles émoluments
p)roportionnels. Thîierry Desdanes, solis-commniiis eni 16323, parvint,
piar sa bonne conduite, i la capitaîinerie (le 1lle de Miscou, après
la restitution du Canada, et dle l'Acadie i ses anciens inaitres.
Cet exemple de promotion n'est pas uniqule dans l'histoire de la
traite.

Les fonctions de ces divers agents consistaient à recevoir les
marchandises jà leur arrivée de France, à les emlmagasiner quand,
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la traite close, il y en avait un excédent, puis à les échanger avec
les sauvages pour des pelleteries qu'ils emballaient soigneuse-
ment en vue de l'exportation. Ils se rendaient aux endroits fixés
pour la rencontre des Indiens, et faisaient eux-mêmes le trafic.
Des interprètes à gages leur servaient d'intermédiaires pour la
facilité du commerce. Ces derniers remplissaient aussi le rôle de
comin is voyageurs, se rendant au milieu des peuplades barbares
afin de les engager à venir régulièrement au devant des commis
de Québec.

La fonction de commis était loin d'être une sinécure. Elle
offrait par contre des avantages au point de vue du traitement et des
espérances d'avancement qu'elle laissait entrevoir dans l'avenir.
La compagnie de Rouen, formée en 1615 de négociants de cette
ville, de Saint-Malo et de La Rochelle, fut la première qui entre-
tînt des commis à Québec pour surveiller ses intérêts. Champlain
mentionne Beauchesne, facteur et commis, agissant comme
commandant à sa place durant son voyage en France, de 1617 à
1618. Ce fut dans cet intervalle que l'ou retrouva les cadavres
des deux Français lâchement assassinés par les sauvages. Un
des meurtriers avait avoué son crime. Il fallait décider de son
sort. Quel serait son châtiment ? Beauchesne semblait disposé à
recevoir des présents comme moyen de régler une question aussi
sérieuse. C'eût été un encouragement au crime. Heureuse-
ment que les récollets s'interposèrent, et après avoir longuement
délibéré sur le plus sage parti à prendre, il fut résolu de remettre
le coupable à son père, et d'accepter comme otages deux petits
barbares, à condition que le meurtrier et ceux de sa nation reste-
raient amis des Français. Les pères ne voulurent pas que Beau-
chesne usât de plus de rigueur, car l'habitation était alors entourée
de sauvages qui auraient pu, si on eût fait un mauvais parti à
l'assassin, chercher à se venger à leur façon. En outre, il y
aurait eu danger constant pour les Français de s'aventurer dans
la campagne ou dans les bois. Toute mesure rigoureuse, enfin,
pouvait avoir pour effet d'entraver le commerce avec les sauvages
de cette tribu. Quand le cas fut soumis à Champlain, à son
retour de France, il n'hésita pas à dire qu'à tout prendre il valait
mieux "couler cette affaire à l'amiable, et passer les choses
doucement." Les Hurons firent cependant la remarque que les
Français n'avaient pas été sévères. Champlain dit à ce propos •
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Reconnaissant les sauvages gens sans raison, de peu d'accès, et

faciles à s'étranger, et fort prompts à la vengeance : Que si on les

presse d'en faire la justice, il n'y aurait nulle sûreté pour ceux

qui se disposeront de faire les découvertures parmi eux. "

Quelques années plus tard, l'écrivain des Relations des Jésuites

faisait les judicieuses réflexions qui suivent: " Ce serait tenter

l'impossible et même empirer les affaires plutôt que d'y apporter

remède, qui voudrait procéder avec les sauvages selon la justice

de la France, qui condamne à mort celui qui est convaincu de

meurtre. . Chaque pays a ses coutumes conformes aux divers

naturels de chaque nation. Or, vu le génie des sauvages, leur

justice est sans doute très efficace pour empêcher le mal, quoi-

qu'en France elle parût une injustice : car c'est le public qui

satisfait pour les fautes des particuliers, soit que le criminel soit

reconnu, soit qu'il demeure caché. En un mot, c'est le crime qui

est puni1 ".
La conduite des récollets était donc justifiable, si on l'envisage

au point de vue de la justice telle qu'elle avait toujours été coin-

prise par les sau vages. Disons à la louange du commis Beau-

chesne qu'il se soumit de bonne grâce à la détermination des

missionnaires.
Un autre commis du nom de Loquin était arrivé à Québec

en 1618, sur la même barque qui portait le P. Jean d'Olbeau,

récollet. Pontgravé l'amena avec lui aux Trois-Rivières pour la

traite, qui fut si considérable, que les marchandises apportées de

France, jointes à celles que l'on conservait en entrepôt dans le

magasin de l'habitation, ne purent suffire à l'échange.

Beauchesne et Loquin sont les seuls commis dont Champlain

fasse mention dans son récit des événements de 1618 et 1619.

Quand il revint de France en 1620, il était accompagné de Bap-

tiste Guers, commissionnaire du duc de Montmorency. Ce nou-

veau fonctionnaire était chargé de surveiller les intérêts du vice-

roi de la Nouvelle-France. C'était un brave homme, rempli de

bonnes intentions. A maintes reprises il rendit des services aux

habitants et à Champlain. Ce dernier le dépêcha, en arrivant,

vers Trois-Rivières, où il avait été devancé par Pontgravé, lesTroi-P~iièrc, deanc

1 - Relation de 1648.
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commis Loquin et Jean Caumont 1 dit le Mons et le sous-commis
Roumier. Pontgravé et le capitaine Deschesnes y faisaient la
traite depuis quelque temps déjà, et tous ensemble redescendirent
bientôt à Québec avec un chargement complet. Pontgravé conti-
nua presque aussitôt sa route vers Tadoussac, confiant avant son
départ la garde du magasin à Caumont. Quant à Roumier, qui
avait passé l'hiver précédent au pays, il s'en retourna aussi en
France, donnant pour raison de son départ, le refus qu'on lui
faisait d'augmenter ses gages. Il faut croire qu'il était loisible
aux employés de briser leurs engagements quand bon leur sen-
blait, ou bien, ce qui est plus rationnel, ils ne s'obligeaient pas à
servir plus d'une année. Mais le départ d'un commis n'était qu'une
bien petite affaire, comparée aux troubles qui s'étaient élevés par
delà l'Atlantique, au sein de la compagnie. Afin de mieux
comprendre la situation, il importe que nous jetions un regard
sur les événements antérieurs.

II

La compagnie de Rouen s'était engagée, lors de sa création, à
peupler la colonie, à fournir pour Québec des provisions, des
armes, des outils et toutes choses nécessaires à un établissement
à l'état embryonnaire. Il y avait dans cette compagnie deux
éléments hostiles : des catholiques et des huguenots. Ces derniers
avaient toujours vu d'un mauvais oil le séjour des récollets au
Canada, car ils ne voulaient pas de colonisation dans le sens
catholique. De là des divisions au sein de cette société composée
d'éléments hétérogènes. Chaque parti entendait agir à sa guise,
et nommer des commis de son choix, les uns catholiques, les
autres protestants. De sorte que les dissensions qui existaient
parmi les sociétaires de France avaient un écho trop peu affaibli
sur les rives du Saint-Laurent. Champlain était tenu par état de
vivre en paix au milieu de ces factions; aussi sa position n'était
pas toujours enviable. Il ne ménageait cependant ni les conseils,
ni nmeme les remontrances, car il était revêtu d'une autorité qui
lui peimettait de le prendre d'un peu7haut avec cette engeance

1 -la Relation de 1626 le mentionne sous le nom de Gaumont.
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incommode. Son attitude énergique, toujours impartiale vis-à-vis

des commis, lui attira des haines sourdes qui se firent jour en,

France. Les marchands huguenots, surtout, crurent rencontrer en

lui un obstacle à leurs desseins. Voilà pourquoi ils mirent tout

en œuvre pour le déposséder de sa charge, en lui substituant

Pontgravé, pour que Champlain n'eût plus à s'occuper que des

découvertes. C'était procéder cavalièrement à l'égard du fon-

dateu; de Québec, qui avait été le bras droit d'Aymar de Chastes

et du sieur de Monts, et l'homme de confiance du vice-roi. Cham-

plain revendiqua avec fermeté les prérogatives dont il avait été

officiellement revêtu, et ne voulut pas consentir à accepter une

pareille humiliation. Le plus pénible pour lui dans cette circons-

tance fut sans aucun doute la rivalité que l'on suscitait, par cette

combinaison, entre lui et Pontgravé, son vieil ami, qu'il " respec-

tait à l'égal d'un père. " Cette considération ne l'arrêta pas dans

les démarches qu'il fit à la cour, pour amener le règlement d'une

difficulté qui tournait à une question de délicatesse.

Le roi intervint par une lettre aux marchands, leur mandant

de venir au secours de Champlain pour les fins de colonisation et

de découvertes, sans préjudice toutefois au trafic des pelleteries,

qui resterait dans les conditions préalablement posées. Les mar-

chands ne se tinrent pas pour battus, et ils forcèrent Champlain

à poursuivre son affaire jusque devant le conseil de Tours. Celui-

ci, après avoir entendu les plaidoyers de part et d'autre, porta un

arrêt en vertu duquel Champlain restait maître du commande-

ment dans toute la Nouvelle-France.

Sur ces entrefaites, Henri, duc de Montmorency, acheta du

prince de Condé sa commission de vice-roi du Canada, et il retint

les services de Champlain pour agir com"me son lieutenant. Ce

changement d'administration provoqua les murmures des mar-

chands et de leurs commis, car ils avaient espéré que Champlain

serait relégué dans l'ombre. Ils étaient bien insensés, car ils

n'avaient pas de plus fidèle ami que cet homme dont ils voulaient

absolument faire un despote et un adversaire. Le motif inavoué

de leur antipathie est facile à comprendre. Champlain voulait

fortifier Québec, eux s'y opposaient. Champlain désirait ardem-

ment la fondation d'une colonie stable, vite peuplée et bien fournie

de vivres, d'instruments d'agriculture; les marchands n'ambition-

naient que des profits. Enfin, le fondateur de Québec exigeait
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des marchands qu'ils tinssent leurs promesses ; c'était là leur
moindre préoccupation. Champlain le dit assez souvent :
" J'avais beau, écrit-il, leur montrer les inconvénients qui pour-
raient arriver, s'ils laissaient le pays sans défense; que, par là,
ils mettaient tout le pays, et nous, en danger de devenir la proie
de l'ennemi ou du pirate, qui, sachant notre état d'impuissance,
viendrait pour faire du butin et tout ravager. Ils étaient sourds,
ne voulaient ni forts, ni forteresses ; et cela, par la crainte que
s'il y avait un fort, ils seraient maîtrisés, et qu'on leur ferait la
loi 1.

Les mécontentements dont nous venons de parler, ne se mani-
festèrent pas trop hautement d'abord, et tout se passa tranquille-
ment durant l'hiver de 1620, jusqu'au retour du printemps et à
l'arrivée des vaisseaux. Guers et le capitaine Du May apportaient
avec eux des lettres pour Champlain de la part du roi, du vice-
roi, de M. de Puisieux, secrétaire des commandements du roi, du
sieur Dolu, grand audiencier de France, et intendant de la Nou-
velle - France, de Villemenon, intendant de l'amirauté, et de
Guillaume de Caën. La plus importante de ces missives était
sans contredit celle du duc de Montmorency, datée de Paris le 2
février 1621. En voici la teneur:

" Monsieur Champlain, pour plusieurs raisons j'ai estimé à
propos d'exclure les Anciens Associés de Rouen, et de Saint-Malo,
îour la traite de la Nouvelle-France, d'y retourner. Et pour vous
faire secourir, et pourvoir de ce qui vous y est nécessaire, j'ai
choisi les sieurs de Caën oncle et neveu, et leurs Associés, l'un
est bon marchand, et l'autre bon capitaine de mer, comme il vous
saura bien aider et faire reconnaître l'autorité du Roi de delà sous
mon gouvernement. Je vous recommande de l'assister, et ceux
qui iront de sa part, contre tous autres, pour les maintenir en la
jouissance des articles que je leur ai accordés, J'ai chargé le sieur
Dolu, intendant des affaires du pays, de vous envoyer copie du
traité par le premier voyage, afin que vous sachiez à quoi ils sont
tenus, pour les faire exécuter, comme je désire leur entretenir ce
que je leur ai promis. J'ai eu soin de faire conserver vos appoin-
tements, comme je crois que vous continuerez au désir de bien
servir le Roi, ainsi que continue en la bonne volonté, Monsieur

Champlain, éd. 1632, p. 11.
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Champlain, votre plus affectionné et parfait ami, signé, Mont-

morency, de Paris, le 2 février 1621."

L'arrêt de mort de la société de Rouen venait d'être porté. Une

nouvelle compagnie lui succédait, se recrutant parmi les membres

de l'ancienne, avec l'aggrégation de deux personnages influents,

Guillaume et Emery de Caën, tous deux huguenots.

Dolu, de son côté, recommandait à Champlain de paralyser les

mains des commis de l'ancienne société, et de mettre sous saisie

les marchandises en magasin. Cette mesure rigoureuse semblait

justifiée par le fait que la société de Rouen n'avait pas rempli la

principale de ses obligations, qui était la colonisation du pays.

Villemenon écrivait à peu près dans le même sens.

Guillaume de Caën ainnoncait à Champlain son arrivée pro-

chaine, avec deux vaisseaux bien approvisionnés d'armes et de

munitions destinées à l'habitation de Québec. Cette nouvelle dut

faire bien augurer de la conduite des de Caën à l'égard de la

colonie. Champlain allait-il enfin obtenir justice

Bien que la lettre de Dolu au sujet de la saisie des inarchan-

dises fût impérative, Champlain jugea plus prudent de ne s'y

point conformer, et il fit partager sa manière de voir à ce sujet

par Guers, Du May et le P. Georges Le Baillif, son conseiller et

confident. L'ancienne compagnie avait encore des commis à

Québec, et il est certain que si l'on eût agi suivant les injonctions

de l'intendant de la Nouv'elle-France, un conflit sérieux s'en fût

suivi. Le commis Caumont ayant eu vent de la communication

de Dolu, par une indiscrétion d'un des matelots du capitaine

Du May, informa ses employés qu'ils perdraient leurs gages, s'ils

laissaient enlever les maichandises du magasin de l'habitation.

C'est pourquoi, s'écrie Champlain, pendant qu'une société, en

un pays comme celui-ci, tient la bourse, elle paye, donne et

assiste qui bon lui semble : ceux qui commandent pour Sa Majesté

sont fort peu obéis n'ayant personne pour les assister, que sous le

bon plaisir de la compagnie, qui n'a rien tant à contre-ceur: que

les personnes qui sont mis par le roi ou les vice-rois, comme ne

dépendant point d'eux, ne désirant que l'on voie et juge de ce

qu'ils font, ni de leurs actions et déportements en telles affaires,

veulent tout attirer à eux, ne s'en soucient ce qu'il arrive, pourvu

qu'ils y trouvent leur compte.... Si Sa Majesté eût seulement

donné le commerce libre aux associés avoir leur magasin avec
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leur commis. Pour le reste des hommes qui devaient être en la
pleine puissance du lieutenant du roi au dit pays, pour les
employer à ce qu'il jugerait être nécessaire, tant pour le service
de Sa Majesté, qu'à se fortifier et défricher la terre, pour ne venir
aux famines.qui pourraient arriver s'il arrivait fortune aux vais-
seaux. Si cela se pratiquait, l'on verrait plus d'avancement et de
progrès en dix ans, qu'en trente, en la façon que l'on fait : et per-
mettre ainsi qu'à ceux qui iraient pour habiter en désertant les
terres, qu'ils pourraient traiter avec les sauvages de pelleteries,
et de commodités que le pays produit: en les livrant au commis
à un prix raisonnable, pour donner courage à un chacun d'y
habiter, et ne pouvant traiter que ce qui viendrait du pays, sur
les peines portées qu'il plairait à Sa Majesté, il n'y a point de
doute que la société en eût reçu quatre fois plus de bien qu'elle
ne pouvait espérer par autre voie, d'autant qu'il est fort malaisé
à des peuples•d'un pays de pouvoir empêcher de s'accommoder de
ce qui croît au lieu: Car dire qu'on ne les pourra contraindre à
une certaine quantité pour une nécessité: c'est la mer à boire,
car ils feront tout le contraire, quand ils devraient perdre tout ce
qu'ils en auraient, plutôt qu'on s'en saisît sans leur payer : l'expé-
rience fait assez connaitre ces choses 1."

Ces judicieuses réflexions de Champlain nous font bien con-
naître le fond de sa pensée sur les questions qui intéressaient
directement l'avenir de la colonie. La liberté du commerce
&tendue aux habitants du pays eût été, à son avis, un moyen
efficace d'en activer les progrès, d- même que tous les employés
relevant de son autorité auraient dû montrer plus de soumission
à ses commandements.

Pour en revenir à Caumont et aux commis de l'ancienne
société, leurs alarmes ne furent pas de longue durée. Champlain
leur donna l'assurance que les marchandises en entrepôt au pied
du cap de Québec resteraient en leur possession, avec liberté pour
eux d'en faire le trafic comme par le passé, au moins jusqu'à l'ar-
rivée de Guillaume de Caën, chef de la nouvelle compagnie dont
les prérogatives n'étaient pas encore suffisamment connues. Bien
que Caumont se fût déclaré satisfait, la situation ne laissait pas que
d'être tendue entre les représentants de l'ancienne compagnie de

1 - Champlain, éd. 1632, 2e part , pp. 12, 13 et 14 passim.



SOUS CHAMPLAIN

Rouen et ceux de la nouvelle dite des de Caën. Champlain plane

toujours au-dessus de ces misères, et l'on reconnaît bien, à sa

manière d'agir, l'homme sage, oublieux de sa personne et même

de son intérêt personnel pour assurer la paix et la prospérité

matérielle du pays. On peut aisément se faire une idée de la

position délicate qu'il occupait vis-à-vis de gens jaloux de privi-

lèges mal définis et partant discutables. En face de ces difficultés,

Champlain prit conseil de Guers et du capitaine Du May, et il

fut résolu d'un commun accord d'adopter une politique de conci-

liation, et de ne brusquer personne.

Du May, dont le plan était de trafiquer sans retard avec les

sauvages, consentit à n'en rien faire, tant que l'on ne saurait pas

au juste à quoi s'en tenir sur les prérogatives de la nouvelle

compagnie. Si le Conseil du roi donnait l'ordre de confisquer les

marchandises du magasin, cet arrêt ne pouvait lui être préju-

diciable, puisqu'il deviendrait maître du commerce. Si d'autre

part, il obtenait la pegnission de faire la traite, il n'aurait qu'à se

procurer la facture des marchandises destinées au trafic et à

donner les peaux de castor du magasin pour leur valeur courante.

De sorte que, dans tous les cas, Du May ne perdait rien pour

attendre l'arrivée du sieur de Caëin, qui du reste, ne pouvait pas

beaucoup tarder. Désireux d'expédier promptement la besogne, le

capitaine curut à Tadoussac dans l'espérance d'y rencontrer le

chef de la nouvelle compagnie. Mais il revint bientôt à Québec

pour annoncer que Pontgravé venait de jeter l'ancre dans la rade

de Tadoussac, et qu'il était accompagné de soixante-cinq hommes

d'équipage et des commis de la société de Rouen. Cette nouvelle

fut accueillie bien différemment à Québec. Champlain en fut

attristé, car il prévoyait une rixe sanglante ente les représentants

des deux sociétés; les commis, au contraire, se réjouirent biuyam-

ment. Ce renfort allait les mettre en meilleur état de résister aux

coups de main' des entiemetteurs des sieurs de Caën, s'il leur

prenait fantaisie de vouloir s'emparer de leurs effets en magasin.

Champlain crut prudent de se protéger contre les nouveaux com-

mis, et il installa Du May et Eustache Boullé, son beau-frère, avec

seize hommes dans le petit fort commencé l'année précédente

sur la hauteur du cap. Lui-même prit le commandement de

l'habitation à laquelle attenait le magasin, et il y logea tous les

hommes dont il put disposer. Si les commis voulaient la
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bataille, Champlain était prêt à se défendre. Mais ce n'était là
qu'un armement plutôt destiné à maintenir la paix qu'à répandre
le sang.

Le 7 mai, trois commis arrivèrent de Tadoussac, et vinrent
débarquer sur le rivage, à quelque distance de l'habitation. Le
1. Le Baillif et Guers, chargés d'aller à leur rencontre, leur
demandèrent s'ils étaient revêtus de pouvoirs spéciaux. Ils firent
réponse qu'ils n'avaient d'autres pouvoirs que ceux de la société
de Rouen, laquelle, dirent-ils, existait encore, en vertu d'un con-
trat et d'articles agréés par le duc de Montmorency, et qu'ils
espéraient avoir gain de cause devant le cònseil du roi dans leur
procès avec la société des de Caën. " Ils dirent tout ce qu'ils.
voulurent, ajoute Champlain, avec plusieurs autres discours,
montrant avoir un grand déplaisir de se voir recus aussi extra-
ordinairement, ce qu'ils n'avaient accoutumé 1. "

Le P. Le Baillif rapporta ces discours à Champlain, et après
avoir délibéré sur ce qu'il y avait à faire, il fut convenu qu'on
laisserait entrer cinq commis dans le magasin, et qu'on leur
livrerait des marchandises pour traiter dans le haut du fleuve. Ils
ne se firent pas prier pour prendre possession de leur bien, mais
Champlain les avertit qu'il voulait la paix, et que le roi lui avait
recommandé de la maintenir à tout prix ; il les informa en outre
que la société de Rouen dont ils relevaient était dissdate et rem-
placée par une autre dont la prépondérance devait être seule à
s'exercer dans le pays. Se voyant ainsi accueillis et exposés à se
voir chassés comme des étrangers ou des intrus, les commis sup-
plièrent Champlain de leur prêter des armes, et de faire sortir du
fort Du May et sa troupe. Celui-ci les refusa net, et leur défendit
de toucher aux pelleteries du magasin. Ils menacèrent alors de
dresser procès-verbal de leurs protestations contre la présence au
fort de ces gens armés, qui, d'après eux, n'avaient pas la permis-
sion du roi d'y séjourner de la sorte. Mais, quand vint le temps
de coucher leur protêt sur papier, ils ne surent comment procéder.
Craignant de se compromettre, ils se désistèrent de toutes leurs
prétentions et, de guerre lasse, ils prirent le chemin des Trois-
]Rivières pour y faire la traite. Ces événements avaient lieu au
commencement de juin 1621.

1 - Chanplain, éd. 1632, 2e part., p. 18.
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Le quinzième jour du même mois, survint Pontgravé, resté

fonctionnaire de l'ancienne compagnie. On le reçut avec le

même cérémonial que pour les trois commis, mais avec tout le

respect et la courtoisie dus à son caractère de haute respectabilité.

Après avoir donné l'assurance à Champlain que le différend entre

les deux sociétés rivales était à la veille d'une solution, la nou-

velle lui en étant parvenue avant son départ de Honfleur, Pont-

gravé remonta le fleuve jusqu'aux Trois-Rivières, où il devait ren-

contrer les commis.
Guillaume de Caën ne donna de ses nouvelles qu'un mois plus

tard, par'un des hommes de son équipage du nom de Halard,

lequel apprit à Champlain que son maître requérait sa présence

immédiate à Tadoussac, et le priait d'envoyer avertir les sauvages

de son arrivée ainsi que de la quantité de marchandises qu'il se

proposait d'échanger avec eux. Champlain ne jugea pas à propos

de quitter son poste, où sa présence pouvait être nécessaire au

premier jour, et il se contenta d'expédier Halard chez les sauvages

en compagnie d'un gentilhomme nommé Du Vernay. Le lende-

main, Roumier, passé au service des de Caën, arriva à Québec

muni d'un paquet de lettres signées par Dolu, Villemenon et

Guillaume de Caën, et une copie de l'arrêt du Conseil en faveur

de l'ancienne compagnie. Ce document avait été signifié à ce

dernier alors que son vaisseau était mouillé dans la rade de

Dieppe ; il y avait même été publié à* son de trompe, ainsi que

dans plusieurs autres villes maritimes de France. Le Conseil

accordait la permission aux deux compagnies de faire le trafic

durant l'année 1621 seulement, à la charge de contribuer égale-

ment et par moitié à l'entretien des capitaines, soldats et religieux

établis et résidant à l'habitation de Québec. Défense néanmoins

était faite à Porée, et à ses associés Lucas Legendre, Louis Ver-

meulle, Mathieu Dusterlo, Daniel Boyer et compagnie, tous memn-

bres de l'ancienne association de Rouen, de laisser sortir à l'avenir

aucun vaisseau des ports de France, sans prendre congé de

l'amiral, sous peine de confiscation et au risque d'encourir d'autres

pénalités graves.
Prévoyant un conflit entre Guillaume de Caën et Pontgravé,

qui, sans doute, allait se réclamer de privilèges dont il demeurait

investi, Champlain pria le P. Georges Le Baillif de courir à
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Tadoussac, pour faire comprendre au sieur de Caën qu'il ne devait
pas user de violence à l'égard de Pontgravé. Le bon et intrépide
récollet fit le voyage en sept jours. De Caën avait refusé d'accep-
ter ses conseils, bien déterminé qu'il était de saisir le vaisseau
que Pontgravé avait laissé dans le port de Tadoussac, sous le
commandement du sieur La Vigne, de Honfleur. Champlain se
hâta d'expédier Guers auprès du sieur de Caën, lui mandant qu'il
serait auprès de lui dans neuf jours, et de ne rien entreprendre
avant d'avoir entendu ses explications. En même temps il faisait
avertir Pontgravé de descendre à Québec sous le plus court délai.
Comme tout retard pouvait être gros de conséquences désastreuses,
au lieu d'attendre Pontgravé, Champlain partit avec le P.
Georges, afin d'amener de Caën à des sentiments plus pacifiques.
Le deuxième jour, ils eurent une courte entrevue avec le chef de
la compagnie des de Caën, qui était venu les rencontrer à la Pointe
aux Alouettes. " Je suis prêt, leur dit-il en les quittant, à ne rien
faire qui aille à l'encontre de l'autorité du duc et des ordres de
Sa Majesté. "

Le lendemain, seconde conférence, mais à Tadoussac cette fois,
dans la barque de Champlain. De Caën ne parut pas aussi bien
disposé que la veille, montra certaines exigences au sujet de la
traite, et déclara en définitive qu'il avait résolu de capturer le
navire de Poitgravé, afin de donner la chasse aux contrebandiers
qui infestaient le Saint-Laurent. Champlain commença par vou-
loir le persuader de s'en tenir aux propositions pacifiques dont il
était porteur. Puis, s'apercevant que ses paroles n'aboutissaient
à aucun résultat, il finit par lui déclarer franchement sa surprise.
" Il faut, dit-il, que vous ayez des documents particuliers qui
vous donnent une autorité que personne ne vous connaît. " De
Caën se contenta d'affirmer qu'en effet il avait reçu des ordres
privés, mais qu'il les gardait pour lui.

L'intervention du P. Georges ne changea en rien la détermi-
nation bien arrêtée de ce marchand irréconciliable. Champlain
eut cependant recours à de nouvelles instances ; il lui offrit même
de prendre le commandement du navire de Pontgravé, et de
l'accompagner partout où il croyait avoir des contrebandiers à
combattre. Paroles inutiles; de Caën ne voulut consentir à rien.
Alors Champlain monta à bord du vaisseau, sujet du litige, et
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déclara devant tout l'équipage qu'il en prenait le commandement,

afin de ne pas permettre, comme c'était son devoir, que la justice

fût lésée.
Cette mesure énergique, qui aurait dû en imposer à de Caën, à

raison de la haute autorité dont était revêtu le lieutenant du vice-

roi de la Nouvelle-France, ne trouva au contraire qu'un rebelle.

Si cet homme était muni de privilèges spéciaux, comme il préten-

dait, pourquoi refusait-il de produire les documents qui auraient

fait cesser toute discussion ? Au lieu de cela, il commit à un do

ses hommes le soin de prendre l'inventaire de la cargaison de

Pontgravé.' Champlain le laissa faire, n'y pouvant rien, et reprit

le chemin de Québec sans avoir pu réussir à arranger une affaire

dont il était difficile de prévoir l'issue. Elle n'eut pas de suite,

heureusement, car Pontgravé reprit bientôt possession de son

navire, sans que de Caën opposât de résistance. Tous deux cin-

glèrent bientôt vers la France, et de Caën envoya, avant son

départ, des vivres pour nourrir dix-huit hommes de l'habitation,

au lieu de vingt - cinq, comme il l'avait promis à Champlamn.

Jacques Halard apporta aussi de la part de son mattre une certaine

quantité de munitions, des hallebardes, des arquebuses à rouet,

des piques, des pétards de fonte verte, plusieurs barils de poudre.

Le tout fut livré en présence de Jean-Baptiste Varin, envoyé du

sieur de Caën et de Guers, commissionnaire du vice-roi.

Le 7 septembre, le P. Georges partit aussi pour la France.

Ce départ avait été réglé dans une assemblée générale des habi-

tants, à l'instigation de Champlain et des récollets. Les troubles

au sujet des privilèges de traite, dont les représentants des deux

compagnies se prévalaient au détriment l'une de l'autre, avaient

fait ouvrir les yeux aux quelques personnes non intéressées dans

ces débats, et elles avaient résolu de porter leurs plaintes en

France, jusqu'au pied du trône. Dans la supplique confiée aux

soins du vénérable délégué, les habitants faisaient un tableau

brillant des avantages que la France pourrait retirer de ce pays,

et ajoutaient que ces avantages, étant connus des Européens

ennemis de la Couronne, établis en Amérique, il était à craindre

qu'attirés par l'appât de si grandes espérances, ces étrangers ne

s'emparassent du Canada, et ne coupassent la gorge à tous les

Français résidant à Québec. Qu'au reste, si ce malheur arrivait,
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ce ne serait pas sans en avoir été menacés longtemps par ces
étrangers, ni même par les menées des huguenots français de La
Rochelle, qui, apportant, tous les ans, des armes et des munitions
de guerre aux sauvages alliés de la France, les animaient à ruiner
Québec et à égorger tous ses habitants. Ils concluaient enfin,
que la conservation de ce pays à la France dépendait essentielle-
ment de deux conditions : du maintien de la religion catholique,
à l'exclusion de toute autre, et de celui de la justice 1.

Cette requête ou mémoire exposant les griefs des habitants
fut signée par Champlain, les PP. Jamet et Le Caron, Louis
Hébert, Gilbert Courseron, Eustache Boullé, Pierre Reye, Olivier
le Tardif, J. le Groux, Pierre Desportes, Nicolas et Guers. Le
P. Georges se rendit auprès de Louis XIII, auquel il fut présenté
par le duc de Montmorency, et il remit sa supplique entreses
mains royales. Sa Majesté reconnut que les colons avaient de
justes motifs de se plaindre, mais elle déclara ne pouvoir leur
accorder tout ce qu'ils demandaient. Comme résultat pratique,
cette démarche, préparée avec tant de soins, fut à peu près nulle
dans ses résultats. Les huguenots dont on demandait le rappel
restèrent libres de venir se fixer à Québec, et Champlain n'obte-
nait que des secours insignifiants pour la défense du pays. Son
salaire fut doublé, au lieu de six cents livres qu'il avait reçues
jusqu'alors, il lui en était alloué douze cents.

La colonie se trouvait donc presque entièrement délaissée à ses
propres ressources. La compagnie tenait toujours la bourse serrée,
malgré l'obligation qu'elle avait contractée de mettre constam-
ment dix ouvriers à la disposition de Champlain pour les travaux
du fort Saint-Louis. " Ce fort que je faisais construire, dit Cham-
plain, au-dessus de l'habitation, pour la conservation des habitants
et celle du pays, déplaisait beaucoup au sieur de Caën, comme il
me le fit assez connaître par sa lettre, me disant qu'il n'était pas
obligé d'y employer de ses hommes; que c'était au roi à en faire
la dépense et à envoyer, pour cela, des ouvriers ; bien que le
même de Caën et tous ses associés s'y fussent engagés par écrit
Leurs commis, à Québec, blâmaient aussi cette entreprise ; et,
quoiqu'ils vissent combien elle était nécessaire et en fussent par-

1 - Premier établissement de la Foi, t. I, pp. 187, 190, 191, 192 et 193.
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faitement convaincus, ils étaient si complaisants, qu'ils l'improu-

vaient, à leur tour, voulant agréer par là, à ceux de qui ils

recevaient leurs gages 1"
" On ne veut donc pas permettre que j'y emploie des ouvriers,

et on l'empêche autant que l'on peut. C'est que ceux qui gou-

vernent les bourses font et défont tout comme ils veulent;

pourvu qu'on donne aux associés le quarante pour cent, et que la

traite se fasse, c'est assez. Néanmoins, considérant l'importance

et la nécessité d'avoir un lieu de sûreté et de défense, je ne lais-

sais pas de faire ce qu'il m'était possible, de temps à autre, y

employant quelques ouvriers 2

Quand, au printemps de 1622, sonna l'heure de l'apparition des

vaisseaux d'outre-mer, on avait bien hâte à Québec d'appren-

dre le résultat de la mission du P. le Baillif. La première nou-

velle de ce qui s'était passé en France pendant l'hiver précé-

dent, fut apportée par Santein, un des commis de la société de

Montmorency. La compagnie des de Caën avait été dissoute, et

le duc en avait formé une autre composée de marchands de l'an-

cienne compagnie de Rouen et de celle des sieurs de Caën. Il y
avait eu fusion. Au nombre des privilèges accordés, la traite

lui était assurée pour onze ans, et le roi avait ajouté onze autres

années.
Cette bonne nouvelle, dont la nature devait contenter tous les

esprits, fut confirmée quelques jours plus tard par Pontgravé et

Guillaume de Caën, qui avaient amené avec eux le commis le

Sire, le sous-commis Thierry Desdames et Raymond de la Ralde.

De Caën remit à Champlain une lettre du roi, qui lui recom-

mandait de reconnattre la nouvelle société, et de continuer à

maintenir l'ordre dans le pays, lui donnant toute autorité en con-

séquence. Puis Pontgravé et de Caën continuèrent leur voyage

jusqu'aux Trois-Rivières pour la traite. Une fois ses affaires

terminées là-bas, Guillaume de Caën reprit le chemin de la France,
et avant son départ il confia à Pontgravé la charge de premier

commis à Québec, et. installa Le Baillif comme sous-commis à

Tadoussac. Cet employé jouera plus tard un bien triste rôle, lors

de la capitulation de Québec. Il ne fut pas malheureusement le

1 - Champlain, 1632, 2e part, pp. 183 et 184.
2 -- Champlain, pp. 131, 132 et 133.
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seul à trahir sa patrie, en passant au service des Anglais, mais de
la petite bande il fut le plus méprisable et le plus coquin. Dans
son entourage Champlain comptait de bien misérables individus.
Il les connaissait, il voyait s'opérer leur oeuvre néfaste, et quand
vint la grande débâcle de 1629, alors que des interprètes et des
employés des compagnies se jetèrent du côté du plus fort, sa sur-
prise dut être moins grande que sa consternation. Mais n'antici-
pons pas sur des événements dont le souvenir est trop lugubre
pour qu'on doive l'évoquer avant le temps.

Les vaisseaux se firent longtemps attendre en 1623. Ce ne
fut en effet que le 28 juin que le commis Thierry Desdames
arriva de Tadoussac à Québec sur la Realle en même temps que
le P. Nicolas Viel, et le Fr. Gabriel Sagard-Théodat, mineurs
récollets. Trois jours plus tard, l'interprète Brûlé et Des Marets,
gendre de Pontgravé, vinrent avertir Champlain que Guillaume
de Caën venait d'arriver à Tadoussac, et puis tous deux poursui-
virent leur chemin vers les pays d'en-haut, afin de presser les
sauvages de se rendre à Québec, où ils étaient attendus cette
année-là. Loquin passa deux jours après par Québec, remontant
le fleuve, dans le même dessein. Pontgravé s'était même rendu
jusqu'au saut Saint-Louis sans apercevoir un seul canot de mar-
chandises. Cette nouvelle étant parvenue à Québec, Champlain
résolut de suivre de Caën, Pontgravé et les autres aussi loin qu'il
serait besoin pour rencontrer les sauvages, dont l'absence était
inexplicable. Tous les Français, intéressés à la traite, se trouvè-
rent bientôt réunis au cap de la Victoire. C'étaient, outte
Champlain et de Caën, Pontgravé, Loquin, Brûlé, Des Marets,
Du Vernay et le capitaine Des Chesnes. Un bon nombre de canots
algonquins et hurons ne tardèrent pas à venir les y rejoindre.
Les négociations, commencées le 23 juillet, se terminèrent le 2
août. " La traite étant faite, écrit Sagard, et les Hurons prêts à
partir, nous les abordâmes en la compagnie du sieur de Caën,
général de la flotte, lequel nous fit accepter chacun pour un canot
moyennant quelque petit présent de haches, couteaux et canons
ou petits tuyaux de verre qu'on leur donna pour notre dépense."
On voit par là que les récollets, après avoir assisté à la traite de
1623, s'embarquèrent avec les Hurons pour monter dans leur
pays.
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Champlain et tous les autres partirent le même jour (2 août)
pour Québec. On constata, en y arrivant, que des matelots avaient
fait l'acquisition, pour leur propre compte, en dépit des règlements
qui s'y opposaient, d'un certain nombre de peaux de castor.
Champlain les leur confisqua et les fit déposer dans le magasin,
réservant à la compagnie en France de décider du cas. Si les
associés consentaient à les leur abandonner, on leur en ferait le
partage. Les matelots parurent mécontents, quoiqu'en réalité ils
n'eussent rien à dire, car Champlain ne faisait que se conformer

lui-même à. une règle établie, qui ne permettait la traite des

pelleteries à personne autre qu'aux marchands ou sociétaires, et

à leurs agents.

N.-E. DIONNE.

( A suivre.)



LE PAYS DES GRANDS LACS
AU XVIIe SIÈCLE

QUATRIÈME ARICLE

(Suite.)

Immédiatement après ce que nous venons de citer, Perrot
ajoute : " L'année suivante, les Outaouas descendirent en gros
aux Trois-Rivières..." Comme cette descente eut lieu en 1656, il
faut donc que les événements que nous venons de rapporter aient
eu lieu en 1655, et non pas comme nous le pensons en 1656, - à
moins que Perrot ne se trompe, ce qui n'est pas facile à décider.

Tandis que ces changements s'opéraient dans l'ouest et au nord,
que se passait-il au sud des grands lacs ? Les jésuites dirigeaient
leurs efforts parmi les Iroquois et tâchaient de ressaisir de ce
côté l'influence perdue par le ravage du pays des Hurons. En
1655, les Onnontagués se déclarèrent prêts à recevoir des mission-
naires; on leur en envoya. C'est à ce moment aussi que les
Iroquois consommèrent la ruine de la nation des Eriés ou Chats.
Ces braves sauvages furent les derniers qui résistèrent aux atta-
ques des guerriers des Cinq-Cantons. Le plan des Iroquois
s'accommodait fort des propositions que les autorités de Québec
faisaient de placer des postes français dans leur pays, car d'une
part ils avaient l'air d'être devenus nos amis, et d'un autre côté, le
champ leur était ouvert pour compléter la destruction des tribus
qui ne voulaient pas se soumettre ou se laisser absorber par eux.
La faiblesse de la colonie française, en hommes et en argent, favo-
risait la diplomatie des Iroquois. Par les renseignements que les
Hollandais d'Albany leur procuraient, ils savaient que la France
pouvait à peine, en ce moment, se suffire à elle-même, tant les
troubles de l'intérieur et les luttes étrangères l'absorbaient. Gagner
du temps, aussi bien qu'asservir les nations sauvages devenait
l'ambition des chefs iroquois. Ayant donc compris que les "robes
noires", c'est-à-dire les jésuites, étaient les têtes de la colonie
française, ils acceptaient toutes les propositions venant de cette
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source, et faisaient semblant d'y croire - avec l'arrière pensée de

s'en servir pour leurs fins politiques. Au mois de mai 1656, ils

-vinrent enlever, aux yeux des Français, les Hurons établis à

l'ile d'Orléans, près de Québec, bravant ainsi tous les traités, toutes

les conventions intervenues entre eux et les autorités françaises.

On les laissa passer. L'enlèvement d* Hurons eut lieu à la barbe

du gouverneur général. Les Iroquois protestaient toujours de

leur bonne amitié. Cela suffisait, parait-il.

L'établissement de la mission des jésuites à Onnontagué est un

fait tellement connu que nous ne saurions nous y arrêter. il a

duré moins de deux ans. Ce qui l'a empêché de se maintenir et

de prospérer est la faiblesse de la colonie française sous le rapport

de l'argent et des hommes armés. Les deux ou trois puissances

européennes qui se jalousaient dans l'Amérique du Nord étaient

elles-mêmes fort e'mbarrassées chez elles. Jean de Witt, chef des

Hollandais, sortait d'une guerre contre Cromwell et se préparait à

la recommencer. Cromwell, tout occupé da fonder une république

en Angleterre, ne donnait aux colonies qu'un regard indifférent.

Mazarin songeait à se tirer le mieux possible de l'embroglio

européen. Au Canada, nous étions livrés à nos seules ressources,

si l'on peut appeler ressources les moyens que nous possé-

dions alors. Le poids des Iroquois pesait plus dans la balance

de nos affaires que la volonté des cabinets de Londres et de Paris.

Quelques années auparavant, un Anglais de Boston avait en l'idée

de faire une opération avantageuse ; il.offrait de se charger à prix

fixe de l'extermination des Iroquois, - juste comme, deux siècles

plus tard, des Américains voulurent prendre à l'entreprise la soumis-

sion de Sébastopol. " Donnez-moi telle somme d'argent et je ferai

cette guerre pour vous, à mes risques et périls " - formule ironi-

que - mais proposition qui ne jure pas trop avec les pratiques du

XIXe siècle.

Cette heure historique qui se nomme l'année 1656 est impor-

tante à connaître. Elle fut une crispation. Les nerfs de la France,

poussés à bout, demandaient une victoire ou un écrasement: ce fut

la victoire qui répondit. L'Angleterre, renfrognée en elle-même

par la pression morale des puritains,. absorbait l'attention de

l'Europe. De l'Amérique il n'était pas question. Livrés à nous-

Mêmes, il fallait nous défendre contre des hordes barbares, aussi

intelligentes que les Huns et les Goths du Ve siècle, et, bien que
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nous ne fussions pas un empire comme celui des Romains, notre
décadence, une fois prononcée, remettait le continent nouveau au
pouvoir des sauvages. Ceux-ci, tout en se montrant hostiles à la
colonie française, ne négligeaient pas l'amitié de l'élément anglais,
parce qu'ils en tiraient des armes à feu et mille objets de fabrique
européenne ; mais, selon legîs calculs, après l'anéantissement des
Français, il deviendrait facile de chasser les Anglais et les Hollan-
dais, qui, en aucun temps, n'avaient su se rendre redoutables. Le
major Gibbons, demandant la permission de mettre à feu et à sang
la nation iroquoise, se faisait l'écho des cris de vengeance que pous-
saient les colons des bords du Saint-Laurent; et il devançait l'expres-
sion de désespoir que les habitants du Massachusetts eussent fait
entendre à leur tour, après la destruction des Français. L'Europe,
qui ne nous enseigne guère le respect des populatious que l'on
peut subjuguer par la force, aurait bien mauvaise grâce à se scan-
daliser des offres de Gibbons ou à se féliciter de ce qu'on ne voulut
pas les accepter. Sous prétexte de pénurie du trésor, ou même de
question d'humanité, ce qui ne signifie à peu près rien, elles furent
repoussées. Les Anglais et les Français ont manqué, en 1650-56,
une occasion unique de prendre possession du nord de ce conti-
nent. L'humanité se pratique lorsqu'on est le plus fort, mais en
présence d'un ennemi redoutable qui cherche à vous couper la
gorge, pas de pitié! Les cours de Londres et de Paris ne savaient
en ce moment même à quel saint se vouer, et elles trouvaient tout
naturel que nous subissions patiemment un état de choses plus
terrible encore. Puis, quand la paix se rétablit en Europe, on se
garda de nous envoyer les secours urgents dont nous avions
besoin.

Radisson commence le récit de son deuxième voyage en disant
que, au mois de juin 1656, les pères jésuites partant pour établi
une mission stable shez les Onnontagués, il s'offrit à les accompa-
gner et fut accepté. L'expédition, après avoir quitté Québec,
devait prendre nombre de Français aux Trois-Rivières; mais comme
les Iroquois qui conduisaient les religieux étaient restés sur le
pied de guerre avec les Algonquins, ils ne voulurent pas s'arrêter
en ce lieu, où leurs adversaires traditionnels comptaient des forces
imposantes. Le rendez-vous fut donc fixé à Montréal. Quant
aux Hurons, dit-il, les Iroquois les considéraient en paix avec
eux. Ceci est assez étrange, car les actes d'hostilités des Iroquois
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contre les Hurons se répétaient journellement. Un père jésuite

écrivait cette année-là : " Nous avons une paix de je ne sais quelle

couleur." La politique des Iroquois est toute dans cette situation i.

Pendant le voyage, on eut plusieurs exemples de la brutalité des

Iroquois, qui affectaient de traiter en captifs les Français de tous

rangs et surtout les Hurons de leur compagnie. Les discours de

ces barbares étaient à la guerre et à l'extermination. Notre

voyageur abonde en détails sur toutes ces choses. Il est à désirer

que son journal soit publié dans la province de Québec, et mis à

la portée de nos lecteurs, - mais que l'on corrige d'abord l'épella-

tion (les noms sauvages et français, car l'imprimeur les a tous

travestis.

" Cinquante-cinq Français, y compris six Ou sept jésuites, ne

craignirent pas de partir pour ce pays barbare (Onnontagué). Les

laïques avaient répondu à la voix des missionnaires et allaient

partager les travaux de ces hommes apostoliques. Le parti mar-

chait sous les ordres de M. Dupuy, commandant du fort de

Québec 2. " Nous retrouverons, en 1657, les braves gens que

nous venons de voir partir pour le Sud avec cet officier. Il nous

faut revoir un instant les sauvages de l'Ouest, mais cette fois sur

le Saint-Laurent.
" Voici encore un nouveau chemin du pays des Hurons aux

Trois-Rivières, sortant du lac nommé Temagami, c'est-à-dire eau

profonde, que je crois être la mer Douce des Hurons, et la source

du grand fleuve Saint-Laurent; ayant fait quelque chemin sur ce

grand fleuve, on traverse environ quinze lieues, par de petits

ruisseaux, jusques au lac nommé Ouassisanik, d'où sort un fleuve

1 - Radisson, au cours, du voyage de 1656, dit: "Les Hurons, il y a vingt

ans, a ce que plusieurs ont assuré, se chiffraient par vingt ou trente mille

âmes." Trente mille est le chiffre que nous avons adopté dans notre premier

article.
2 - Ferland .Cous d'histoire du Caada, I, p. 426 Il n'était pas, à cette

époque, majon: de Montréal comme le dit un mémoire rédigé vers 1687.

(Docunmtsjpublés àQuébec, 1, p. 20). Zacharie Dupuis, né en 1608, remplaça

Lanmbert Closse comàe major de Montréal (sépulture de Closse, 21 août 1657)

après son retour i'unontagé, en 1658. M. de Maisonneuve s'absentant

pour aller etou France (1662), M. Dupuis le remplaça dans ses fonctions de

gouverneur de Montréal. Même chose de 1665 à 1668. En 1669, il était de

nouveau major à Montréal. Veuf, il s'était remarié en 1668. Son décès eut

lieu à Montréalle 1er juillet 1676. (Voir Charevoix, L p. 323 ; Faillon, I,

251 ; Histoire de MontéO , pp. 235, 238-9 ; lettre de la Mère de l'Incarnation

du 14 août 1656.)
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qui conduit aux Trois-Rivières. C'est par ce chemin que vingt-
cinq canots Nipissiriniens arrivèrent, il y a environ deux ans (1656),
chargés d'hommes, de femmes, d'enfants et de pelleteries. Ils
nous dirent qu'ils avaient trouvé partout de l'orignal ou des castors,
ou des poissons dont ils faisaient leur nourriture. Ils nous assu-
rèrent qu'il serait facile à nos Français, partant des Trois-Rivières,
de se rendre dans un mois à la mer Douce des Hurons. Voilà
des routes plus difficiles à tenir que le grand chemin de Paris à
Orléans'." Ce texte nous paraît s'expliquer comme suit: Le
lac Temagami doit être le lac Témiscaming et non pas le lac
Huron, car on ne sort pas de ce dernier par le fleuve Saint-Laurent
pour rencontrer de petits ruisseaux qui mènent aux sources du
Saint-Maurice. Les Nipissiriniens en question, qui, très plausible-
ment, fréquentaient le lac Témiscaming, peuvent bien être descen-
dus par la grande rivière Ottawa jusqu'à la rivière du Moine, et de
là d'un cours d'eau à l'autre, comme c'est praticable, avoir atteint
le haut Saint-Maurice, pour se rendre aux Trois-Rivières. En plus
d'une circonstance, les missionnaires parlent de ces routes du
Nord. Citons un passage qui est antérieur d'une dizaine d'an-
nées à celui ci-dessus : " Les Attikamègues, peuple du haut Saint-
Maurice ont commerce avec les Hurons et avec les Français.
Leur rendez-vous se fait certain mois de l'année, en un lieu dont
ils sont convenus, et là les Hurons leur apportent du blé et de la
farine de leur pays, des rets et d'autres petites marchandises,
qu'ils échangent contre des peaux de cerfs, d'élans, de castors et
d'autres animaux.... Ils se sont trouvés cette année aux Trois-
Rivières au nombre de plus de trente canots. Nous leur avions
donné des lettres pour les faire porter, par cinquante Hurons qui
se trouvaient en cette assemblée, à nos pères qui sont en leur
pays, et nos pères de ces contrées-là en avaient aussi donné à
leurs Hurons pour nous les faire rendre par les Attikainègues;
ces bonnes gens ont été fidèles, ils ont donné nos lettres aux
Hurons, et nous ont rendu celles qui venaient de nos pères qui
sont en ce pays-là. Les Iroquois nous contraignent de chercher
ces voies merveilleusement écartées 2.

1 -Relation, 1858, p. 21.
2 - Relation, 1647, pp. 56, 58.
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Nicolas Perrot parle des Outaouas descendus " en gros " sur le

Saint-Laurent (1656), mais il ne mentionne pas les Nipissiriniens,
dont il ne s'occupe d'ailleurs que par rencontres dans son mémoire.

Le voyage du lac Témiscaming aux Trois-Rivières, ayant eu lieu

par le Nord, a pu lui rester inconnu; et, comme il n'intéressait

nullement les tribus outaouaises de la baie Verte, s'il en savait

quelque chose, il pouvait le négliger sans amoindrir la valeur de

ses récits.
Les Outaouas étant donc descendus en grand nombre sur le

Saint-Laurent, dans l'été de 1656, cette visite fait époque dans nos

annales. Depuis que, par suite des malheurs des temps, nous ne

pouvions plus envoyer des partis de traiteurs et des missionnaires

au pays des grands lacs, les communications de ce côté étaient

interrompues. Des sauvages de l'Ouest avaient ainsi conçu le

projet d'aller découvrir à leur tour la colonie française qui les

recherchait autrefois. Cette démarche causa parmi nous une

profonde impression, et, immédiatement, la rivière des Algon-

quin (où l'on ne voyait plus d'Algonquins) prit le nom de rivière

des Ontaouas ou Outaouacks. Plus tard, les Anglais en ont fait

Ottawa"' 1.
" Le sixième jour d'août 1654, deux jeunes Français pleins de

courage ayant eu permission de monsieur le gouverneur du pays de

s'embarquer 2 avec quelques-uns de ces peuples qui étaient des-

cendus jusqu'à nos habitations françaises, firent un voyage de

plus de cinq cents lieues, sous la conduite de ces argonautes, portés

non dans de grands gallions, ou dans de grandes ramberges 3,

mais dans de petites gondoles d'écorce. Ces deux pèlerins pen-

saient bien retourner au printemps de l'an 1655, mais ces peuples

ne les ont ramenés que sur la fin du mois d'août de cette année

1656. Leur arrivée a causé une joie universelle à tout le pays,
car ils étaient accompagnés de cinquante canots chargés de mar-

chandises que les Français vont chercher en ce bout du monde.

Cette flotte marchait gravement et en bel ordre, poussée par cinq

cents bras 4 sur notre grand fleuve, et conduite par autant d'yeux

1 - Sur cette rivière voyez le présent travail, pp. 86, 81 et 93.
2 - Nous en avons parlé en 1654.
3 - Vaisseau en forme de patache qui sert à faire l'avant-garde à l'entrée

d'un port, et à aller faire la découverte. (Dict. TREVOUX.)

4-La Relation de 1656, p. 2, dit: " cinquante canots et deux cent cinquante
sauvages.
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dont la plupart n'avaient jamais vu les grands canots de bois, je
veux dire les navires des Français 1.

Aubert de la Chesnaye dit que les deux voyageurs en question
avaient été envoyés dans l'Ouest par M. de Lauzon, et qu'ils revin-
rent chacun avec quatorze ou quinze mille livres de marchandises,
" et amenèrent avec eux une flotte de sauvages, riches de cent
mille écus. Ces deux particuliers me firent procès pour s'exempter
des droits du quart, parce qu'ils disaient qu'on leur avait l'obliga-
tion d'avoir fait descendre une flotte qui enrichissait le pays 2."

Les deux Français apportaient aussi de précieux renseigne-
ments :

" La langue huronne s'étend bien cinq cents lieues (à partir de
Québec) du côté du sud, et la langue algonquine plus de cinq
cents du côté du nord. Il y a quelques petites différences entre
ces nations, mais cela consiste en quelques dialectes qu'on a bientôt
appris, et qui n'altèrent point le fond de ces deux langues. On
nous a marqué quantité de nations aux environs de la Nation de
Mer, que quelques-uns ont appelé les Puants, à cause qu'ils ont
autrefois habité sur les rives de la mer, qu'ils nomment Ouinipeg,
c'est-à-dire eau puante. Les Liniouek 3, qui leur sont voisins, sont
environ soixante bourgades. Les Nadovesiouek 4 en ont bien qua-
rante. Les Pouarac 1 en ont, pour le moins trente. Les Kiristi-
nous passent tous ceux-là en étendue ; ils vont jusqu'à la mer du
Nord. Tous ces peuples font la guerre à d'autres nations plus
éloignées, tant il est vrai que les hommes sont des loups à l'égard
des hommes, et que le nombre des fous est infini. Disons que ces
deux jeunes hommes n'ont pas perdu leurs peines dans leur
grande course : ils n'ont pas seulement enrichi quelques Français
à leur retour, mais ils ont donné beaucoup de joie à tout le paradis
dans leur voyage - ayant baptisé et envoyé au ciel environ trois
cents petits enfants. Ils ont réveillé dans l'esprit de ces peuples
le souvenir des beautés de notre croyance, dont ils (ces peuples)
avaient.eu une première teinture au pays des Hurons, lorsqu'ils

1 - Relation, 1656, pp. 38-9.
2 - Documents publiés à Québec, 1883, t. I, pp. 254 et 261.
3 - Illinois.
4 - Sioux.
5 - Assiniboines. Sur plusieurs noms sauvages voyez l'erratum placé à la

fin des trois volumes des Relations des jésuites.
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allaient visiter nos pères qui l'habitaient, ou quelques-uns de

nous autres s'approchaient des contrées voisines de leur pays ,."

Charlevoix résume en quelques lignes les citations que nous

venons de faire, mais il se trompe sur le nombre des sauvages qui

formaient cette expédition: " Trente Outaouais, dit-il, débarquè -

rent à Québec sous la conduite de deux Français, et chargés de

pelleteries.... On les accueillit d'autant mieux que leurs conduc-

teurs se louaient fort du traitement qu'ils en avaient reçu. Le

commerce des Hurons avait un peu adouci les mSurs de ce peuple,

un des plus grossiers du Canada, et lui avait même donné quelque

légère teinture du christianisme. Les deux Français 2, qui étaient

gens de bien, avaient baptisé quelques-uns de leurs enfants à l'ar-

ticle de la mort.... Les marchandises, dont ceux qui venaient d'ar-

river à Québec étaient chargés, firent croire à M. de Lauzon qu'il ne

devait pas négliger cette occasion d'étendre le commerce de la colo-

nie. 3 " M. de Lauzon partit pour la France à l'automne suivant.

" Pendant que ces peuples faisaient leur petit trafic, trente

jeunes Français s'équipèrent pour les accompagner jusqu'en leur

pays et en rapporter des peaux de bêtes mortes.... Un frère de

notre compagnie, nommé Louys le Boësme, désira d'être de la

partie pour secourir les pères, avec lesquels se joignirent trois

jeunes hommes français.... Le jour du départ arrêté, cette escouade

se joint avec le gros des sauvages.... A peine cette flotte, com-

posée de plus de soixante va.isseaux, avait-elle vogué une journée

sur le grand fleuve, qu'elle fit rencontre d'un canot, conduit par

deux soldats français, envoyé par le gouverneur des Trois-

Rivières pour donner avis que l'Iroquois agneronons (les Agniers)

était en campagne.... En effet, il s'était caché à l'abri d'une pointe....

Nos gens arrivèrent sains et saufs au bourg des Trois-Rivières.

Nos trente Français. jugèrent à propos de remettre la partie au

printemps de l'année suivante.... Nos deux pères s'embarquèrent

avec le frère et avec les trois Français.... Les voilà donc sur les

eaux, avec deux cent cinquante sauvages algonquins, à la réserve

de quelques Hurons.... Les Iroquois Agneronons n'étaient qu'en-

virons six vingt.... L'Iroquois prend le devant, se saisit d'un poste

1 - Relation, 1656, p. 39.
2 - Nous avons tâché de connaître les noms de ces deux voyageurs, niais

en3 vain.
3 -COharlevoix: Histoire de la Noufvelle-.France, I. pp. 324-6.
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fort avantageux, au bord de la grande rivière par où les Algon-
quins ont coutume de passer 1.

La grande rivière ici mentionnée est l'Ottawa. Continuons de
citer les auteurs du temps:

" On leur donna des missionnaires; les Hurons eurent le P.
Garot et les Outaouas le P. Mesnard, avec cinq Français qui les
accompagnèrent 2 " C'est le P. Druillette qui partit avec le P.
Garreau. Le 1. Mesnard ne fit le voyage qu'en 1660.

Le P. Claude Pijart 3, qui était à Montréal, écrivait une lettre
dont nous détachons quelques lignes: " Sur la fin du mois d'août,
environ trois cents sauvages étant venus de leur pays... le P.
Léonard Garreau (les accompagna au retour) avec un autre de nos
pères et trois ou quatre Français. Les Iroquois, qui infestaient
continuellement la rivière, les ayant aperçus les poursuivirent à
dessein de leur dresser embuche.... En les poursuivant, ils arri-
vèrent en vue des habitations des Français nommées les Trois-
Rivières. Les habitants de ce lieu prient les Iroquois, avec
lesquels pour le présent nous avons paix, de ne pas poursuivre ces
étrangers nos alliés; ils refusent. On leur dit qu'il y a des Fran-
çais parmi eux... ils répondent que si les balles de leurs arquebuses
ont assez d'esprit pour discerner un Français d'avec un sauvage, ils
en seront extrêmement aises 4.

Un chef Iroquois de la nation des Agniers, appelé le Bâtard
flamand, parce qu'il était fils d'un Hollandais ou Flamand et d'une
Iroquoise, se trouva sur le passage de ceux qui retournaient dans
l'Ouest. Perrot s'exprime ainsi : " Le P. Garot fut tué par la
bande du Bâtard flamand qui s'était embarqué avec les Hurons
sur le lac des Deux-Montagnes, où il avait fait construire un
fort; mais ayant laissé passer le gros des Outaouas et des Sauteux,
qui étaient bien meilleurs canotteurs que les Hurons, ils les
joignirent, quoique bien éloignés d'eux, les défirent et en prirent
plusieurs 5. Le P. Tailhan pense que le texte de Peirot a été
dérangé par le copiste, et qu'il faut lire : "Le P. Garot, qui s'était
embarqué avec les Hurons, fut tué par la bande du Bâtard fla-

1 - Relation, 1656, pp. 40-41.
2 - Mémoire de Perrot, pp. 83, 48 et 228.
3 - Sur le P. Claude Pijart voyez le présent travail, pp. 234, 239 et 384.
4 - Mémoire de Perrot, p. 229.
5 - Mémoire de Perrot, p. 84.
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mand, sur le lac des Deux-Montagnes, où il (le Batard) avait fait

construire un fort." Nous préférons cette donnée à celle que fait

entendre le texte de Perrot, tel qu'il nous est fourni par le copiste,

car l'original n'a pas été retrouvé.

Parlant des Hurons capturés en cette circonstance au lac des

Deux-Montagnes et martyrisés par les Iroquois " sans aucune

opposition de la part des Français, " Perrot ajoute qu'ils ne

l'oublieront jamais. " Ils se souviendront éternellement aussi du

peu de mouvement que les Français se donnèrent pour s'opposer

aux Iroquois, lorsqu'en temps de paix (mai 1656) ils les enlevèrent

dans l'ile d'Orléans, et qu'ils les firent passer en canot devant

Québec et les Trois-Rivières en chantant (les obligeant de chanter)

pour les mortifier davantage ."

Après la catastrophe du lac des Deux - Montagnes, le P.

Druillette, se voyant abandonné par les Outaouas, rentra dans la

colonie avec quelques Français qui l'avaient suivi. " Les Outaouas

ont cherché depuis toutes occasions de trahir les Français, quoi-

qu'ils fassent semblant d'en être parfaitement les amis. Ils en

usent ainsi par politique et par crainte, ne se fiant à aucune

nation 2"

Avant que de suivre les sauvages de l'Ouest, disons en quelques

lignes ce qui se passait au sud et à l'est des lacs Ontario et Erié.

Dans l'automne de 1655, au moment où les missionnaires visitaient

les Onnontagués pour conclure la paix et obtenir la permission de

se fixer dans leur pays, ceux-ci élaboraient un plan de campagne

pour détruire la nation du Chat ou Erié, située vers l'extrémité sud

du lac de ce nom. Douze cents Iroquois prirent part à cette

guerre, qui eut un effet foudroyant. D'un seul coup < trois ou

quatre mille hommes " succombèrent. " La contrée de la nation

du Chat est fort tempérée. On n'y voit pendant l'hiver ni glace

ni neige, et pendant l'été on y recueille, à ce que l'on dit ici (à

Onnontagué) des blés et des fruits en abondance, et d'une grosseur

et bonté extraordinaires 3." Les quelques individus échappés au

massacre durent se réfugier ou en Virginie ou dans la direction

de Chicago; la nation ne reparaît plus dans l'histoire après cette

1 - Mémoire de Perrot, p. 84.
2 - Mémoire de Perrot, p. 84 ; Relation, 1656, pp. 40 et 41.

3 - Relation, 1656, pp. 18, 19, 30 et 31.
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date. Une année plus tard un missionnaire écrivait ce qui suit:
" Nos Iroquois ont découvert 1, au delà de la nation du Chat,
d'autres nations nombreuses qui parlent la langue algonquine.
Il y a plus de trente bourgs qui n'ont jamais eu connaissance des
Européens, et qui ne se servent encore que de haches et de cou-
teaux de pierre et des autres choses dont usaient les sauvages
avant leur commerce avec les Français. Puisque les Iroquois
leur vont porter le feu de la guerie, pourquoi n'irions-nous pas
leur porter le feu et la paix que Jésus-Christ a apporté au
monde 2 2

Les Eriés, qui venaient d'être massacrés et dispersés pour tou-
jours avaient laissé à découvert les gens du Feu ou Asistaguero-
nons, appelés aussi Mascoutins. C'est de ces derniers, évidemment,
que parle la relation ci-dessus, sans oublier de dire, avec raison,
que les Iroquois se préparaient à leur porter la guerre. Les
hostilités s'ouvrirent en effet immédiatement, et dès 1658, ce
peuple était réfugié vers le sud-ouest du lac Michigan. Ainsi,
pour rendre plus intelligible ce que nous avons dit précédemment
(pages 94, 221, 386-8 et 396) les gens du Feu, signalés dès 1625,
habitaient en arrière du Détroit, et ils ne furent chassés de cette
région qu'en 1657-58. Les premiers Français qui les visitèrent furent
Chouard et Radisson, lorsque ceux-ci arrivèrent dans le voisinage
de Chicago, au printemps de 1659. Dans leur ancien pays en
arrière du Détroit, aucun Français n'était allé les voir 3. En 1634
(page 221), nous donnons à entendre qu'ils demeuraient alors au
fond de la baie Verte, près de la ligne de séparation des eaux, non
loin du coude de la rivière Wisconsin; mais ceci n'a eu lieu
qu'après 1658.

Dans un mémoire officiel, dressé vers 1687, pour expliquer les
droits que les Français prétendaient avoir au pays des Iroquois, il
est dit : " En 1655 et 56, après une délibération prise dans un
conseil général, les Onnontagués, qui sont au centre du pays,
envoyèrent des embassadeurs à Québec pour inviter les Français
à venir s'établir parmi eux. On y fut la même année ; on y fit un
établissement au village de Gannatea ; les Français y bâtirent un

1- Il faut lire : "ont entendu parler. .. " puisqu'ils n'ont même jamaisvu les Eriés chez eux.
2 - Belation, 1657, p. 50.
3 - Au sujet de deux sauvages de cette nation qui, en 1646, descendirent

à Québec, voyez Belations, 1646, p. 78; 1647, p. 50.
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fort et y mirent un gouverneur nommé monsieur Dupuy, major

de Montréal 1.... On a pris possession du pays des Iroquois au

nom du roi cette année où le fort fut bâti, en 1656; les armes de

France furent plantées et replantées dans le pays des Iroquois, du

consentement de la nation ; le fort y subsista longtemps, mais on

fut obligé de l'abandonner, les Iroquois ayant fait quelques hosti-

lités aux environs de Québec, sous prétexte que les Français pro-

tégeaient les restes des Hurons et leur donnaient un asile chez

eux 2." Tout ceci est assez inexact. Les Français s'échappèrent du

fort, après l'avoir occupé à peu près dix-huit mois, parce qu'ils

appréhendaient un soulèvement des sauvages. Le fort a pu rester

debout longtemps encore, mais son existence ne prouve nulle-

ment les titres des Français sur le pays, pas plus que l'acte du 12

avril 1656, par lequel M. de Lauzon donne aux jésuites cent lieues

de terre en superficie à prendre chez les Iroquois, ne constitue un

droit de propriété.
Le P. Chaumonot a évangélisait les Tsonnontouans chez qui se

trouvait tonte une bourgade huronne ; le P. Mesnard résidait parmi

les Onneyouts et visitait les Goyogouins ; le P. LeMoine s'était

attaché aux Agniers ; les PP. Ragueneau - et Dablon occupaient le

poste d'Onnontagué où était le fort français. Cette année 1657,

tout le sud du lac Ontario se trouva ainsi exploré par les mission-

naires. D'après le journal de -Radisson, les Français se crurent

tout d'abord établis comme chez eux, mais bientot mille présages

d'une catastrophe prochaine les invitèrent à se tenir sur leurs

gardes. " Les Français sont des animaux que nous engraissons

parmi nous en attendant l'heure de les manger," dirent quelques

bavards qui furent entendus. Le major Dupuy se tint pour pré-

venu et commença ses préparatifs de retraite. De semaine en

semaine survenaieat des incidents désagréables, soit sur le Saint-

Laurent, soit dans les cantons iroquois, et tous révélait les inten-

tions perfides de ces sauvages.

Charlevoix raconte que, sur la foi d'un rêve qu'un Français

disait avoir eu, on convoqua les guerriers onnontagués près du fort,

1 - Major de Québec, comme il est dit plus haut.

2 Documents publiés â Québec, 1883, t.. 1, p. 20.

3 - Sur le P. Chaumofnot, voyez le présent travail, pp. 95, 23440,
382 et 385.

4 - Sur le P. Ragueneau, voyez le présent travail, pp. 230, 234, 242,

280, 385, 392, 395, 400-1.
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pour leur donner un " festin à tout manger ", et que, après ce
copieux repas, comme les sauvages dormaient, les Français s'évadè-
rent en descendant la rivière qui conduit au lac Ontario. Radisson
.fournit beaucoup plus de détails sur cet événement. En premier
lieu, vers, le mois de janvier 1658, les chasseurs, étant partis pour
la campagne d'hiver, ceux des hommes qui restaient dans la
bourgade furent invités au festin et s'y rendirent avec joie. Au
retour, un père jésuite les reconduisit jusqu'à une certaine distance,
et se laissa choir sur la glace de manière à leur faire penser qu'il
s'était démis un bras. On le ramena au fort, et, durant les jours
suivants, les sauvages ne cessèrent de venir demander de ses nou-
velles. A ces politesses il répondit que, aussitôt guéri, on donne-
rait un autre festin. Pendant ce temps, M. Dupuis faisait
construire secrètement dans le fort les embarcations nécessaires
au voyage. Le 19 mars, vers le soir, les cinquante-trois Français,
dont dix soldats 1, se rangèrent avec cent sauvages autour des
marmites, et la fête eut lieu avec mille manifestations d'amitié.
Lorsque les Français rentrèrent chez eux à la nuit, les guerriers
rouges étaient plongés dans le sommeil. Quelqu'un proposa de
faire main basse sur eux, puis d'aller au village tuer vingt hommes
qui y étaient restés, ainsi que cinq ou six cents femmes et un
millier d'enfants, mais le P. Ragueneau représenta que le rôle
des chrétiens n'est pas la vengeance et que la croix est la seule arme
dont ils doivent faire usage. Il ajouta que, pour d'autres bonnes
raisons, il valait mieux continuer à habiter le fort, en envoyant
toutefois avertir les autorités de la colonie française de la situation
critique où se trouvait la mission d'Onnontagué. Neuf soldats se
prononcèrent pour le départ - et bientôt la majorité des hommes
de tous rangs pencha de ce côté. Ils se mirent-donc en route, et,
au bout de quinze jours, arrivèrent à Montréal 2. Les sauvages
ne s'aperçurent de cette disparition que le lendemain de la fête, en
se réveillant. La ville de Salina est bâtie sur le théâtre de ce
petit drame.

Trois hommes avaient péri dans un rapide en descendant à
Montréal, raconte Radisson. Celui-ci rentra aux Trois-Rivières

1 - Relation, 1658, p. 3.
2 - C'est alors, croyons-nous, que M. Dupuis fut nommé major de

Montréal.
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le 17 avril, et fut regardé par ses parents comme une âme reve-

nant de l'autre monde. Chose assez curieuse, il dit. qu'il employa

trois ans dans ce voyage, tandis que de juin 1656 à avril 1658 il

n'y a que vingt-deux mois.

L'éditeur du manuscrit de Radisson met en note, au bas de la

première page, que ce dernier s'était marié en 1656. Nous som-

mes convaincu du contraire. D'ailleurs les notes de l'éditeur en

question sont souvent incorrectes.

La situation de la colonie, déjà compromise en 1650, l'était

davantage en 1657, car les Iroquois, marchant de.conquêtes en

conquêtes, -n'avaient -plus qu'à vouloir pour emporter tous nos

établissements et les secours de France n'arrivaient pas. M. d'Ail-

leboust, gouverneur par intérim, n'avait ni ressources à sa dispo-

sition ni pouvoir pour agir. Son successeur, M. d'Argenson, arriva

le 11 juillet 1658, sans apporter de changements favorables à

l'état des choses. Il demanda bien quelques troupes, une petite

somme d'argent pour rétablir un peu l'équilibre des affaires et

empêcher la ruine totale du pays: on ne l'écouta pas. Mazarin

avait tous ses soins engagés du côté de l'Espagne.

Nous terminons ici une époque, laquelle va de 1603 à 1657.

Elle a un caractère spécial : c'est l'ensemble des premières décou-

vertes autour des lacs Ontario, Erié, Huron et Nipissing. Son point

central, géographiquement, est la baie de Penetenguishine et le

lac Simcoe : pays dit des Hurons, parce que les missionnaires et

autres Français en firent le pivot de leurs opérations. Son point

culminant, par rapport aux événements, est la date de 1646-7,

parce que, à l'aide des connaissances acquises, et grâce à l'exten-

sion de nos postes, tout l'intérêt de ces cinquante années se con-

centre là.

Après 1657 un nouveau milieu va se présenter : de la baie

Verte rayonnera notre action sur des territoires et des peuples

autrefois inconnus.

Récapitulons les principaux événements de la colonie française

pendant les sept années que renferme le présent chapitre: 1651 -

la guerre continue; M. de Lauzon remplace M. d'Ailleboust ; la

compagnie des Habitants périclite ; 1652 -le P. Buteux est tué

sur le Saint-Maurice; Aontarisiti, chef iroquois, est brûlé aux Trois-

Rivières ; massacre d'une vingtaine de Français aux Trois-Rivières;
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combat à Montréal; 1653 - blocus des Trois-liivières ; prise du
L~ iponcet ; la paix est conclue ; nouveaux colons à Montréal;
1654 - les Iroquois veulent amiener les Rurons du -voisinage de
Quèbec dans leur pays ; la reine envoie plusieurs jeunes filles de
choix pour s'établir au Canada ; 1655 - mbreux coups des
Iroquois sur les habitations françaises ; 165L - massacre de I'ile
d'Orléans ; les jésuites commencent un établissement chez les
Iroquois ; M. de Laitzoil retourne on France ; insultes que nous
font les Iroquois. Population française du Canada, à peu prés deux
mille âmes.

BEJMNSULTE.
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SOMMAIRE: - Chaimplii, premier justicier de lit Nouvelle-Franace. -

Des greffiers Nicolas, de lit Ville et Duchesne. - Des conmi et garde-
iiotes au greffe et titbellioiiii:ge (le Québec. - Testament de Champlain
coiitest6 et mis à iiênntit. - Jean de Lespiasse. - Juian G uitut. - Un
tabellion *comédien : Martial Piratube. - G uillatumie irouquct. - litcoin-
die du greffe. - Les premiers niotaires royaux :Henary Bauchlieron,
Laurent Bermnen, Claude Lecoustre.

Lorsqu'en 1608 Champlain voulut punir les mnetteurs qui avaient
comploté sa mort, il fit prendre les dépositions des témoins et
dénonciateirs en présence dut cýapitaine de vaisseau Testu, du clhi-
rurgcien, des mnaitre, contre-niaitre et autres mariniers de l'unique
navire qu'il y eût alors en rade de Quêbec. Ce fut la première
cour d'enquéte qui siégea dans' le pays. Chamnplain suivait làt les
us et coutumes de la mer, qui instituent grand justicier, amiral et
prud'homme, le premier capitaine de navire qui aborde dans un
port encore inoccupé. Cet usage antique est encore on pleine
viguieur dans les havres de la côte terreneuvienne ou les Français
se sont r àservés le droit de pêche.

La commission octroyée à Chiainpl-.- i e 1612 1 lui donnait
pouvoir de commettre des officiers pou) distributio n de la justice,
mais il n'appert pas qu'il ait usé î ce privilège avant 1621.
Jusque-là, le fondateur de la colonie conserva le contrôle suprêmie
et réunit dans sa main tous les rouages de l'.adinistration. C'est
lui qui assigna à Hlébert, aux récollets, jésýuites, les premières
pièces de terre qui furent occupées et mises en culture dans
Québec. Ces concessions furent confirmées plus tard par le vice-

1 -Edits et Ordonnances, vol. III, p. Il.
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roi Ventadour, et ses secrétaires en expédièrent les titres. Hydro-
graphe du roi, Champlain est réclamé par la docte profession des
arpenteurs comme le plus ancien des leurs dans la colonie. C'est
à bon droit. Le gentilihommne saintongeois arpenta et mesura lui-
même le domaine d'lXébert 1. C'est lui encore qui mit solennelle-
ment, avec les formalités voulues dans le temps, tous les non-
veaux colons en possession de leurs exploitations.

En 1621, obligé par la volonté expresse du roi de rendre la
justice à tous ses sujets. de la Nouvelle-France, Champlain,
pour donner plus de solennité à ses sentences, s'associa les hommes
les plus capables -qu'il trouva dans le pays, et en fit comme
ses assesseurs. Louis Hébrt devint procureur du.roi, Gilbert
Courseron, lieutenant du prévôt, un nommé Nicolas, greffier de la
juridiction 2.

Sans un document de 1621 que cite en passant le récollet
Sagard, le premier scrib de Québec, le nommé Nicolas, serait
disparu dans la tourbe comune, et on ignorerait même son exis-
tence. A quoi tiennent les choses ? .

Le successeur de Nicolas, le greffier de la Ville, est mieux
connu. On trouve son nom apposé à plusieurs pièces. le 2 décem-
bre 1635, Champlain, étant grièvement malade, ne put mettre
Guillaume Huboust en possession de sa terre, voisine de celle de
Guillaume Couillard ; il délégua François Derré, sieur de Gan,
commis général de la Compagnie de la Nouvelle-France. M. de
Gan signa l'acte au lieu et place du chef de la colonie, qui ne le
pouvait faire, étant perclus des bras. C'est de la Ville qui, en sa
qualité de greffier commis du greffe, constat4 l'accomplissement
de ces formalités. Dès lors on voit ce fonctionnaire s'arroger les
attributions propres au notariat, ainsi qu'il avait été fait en France,
à l'origine, par les greffiers des parlements. L'acte de prise de pos-
session de 1635 existe encore dans nos greffes en original. C'est

1 - Pièces et documents seigneuriaux, p. 373. - Février 1626, titre confir-
mvatif de la concession faite en 1622.

Les arpenteurs réclament aussi, comme un des leurs, le libérateur Wash-
ington, qui, avant d'embrasser le noble métier des armes, maniait le théo-
dolithe et le compas.

2 - Voir pour l'établissement de cette première justice: Premiers établis-
sements.de la foi, t. 1, p. 86 ; Faillon, t. 1, p. 178; L.reau, Histoire du droit
canadien, t. 1, p. 13.
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Peut-être le plus ancien docîument (je cý genlre <iiii nous ait été
coniservé 1.

Mais ce qui rendra la mémoire (le l'humble grfirde la Ville
impérissable, c'est le fait d'avoir appos' sa signatuire au testamnent
du fonîdateur de Qué(be.c.

On vient de voir que Champlain, grièvement xnil-de, n'avait
pi mettre Guillaumne IhIui)ost eni poss.sioll de sa terr.,e. Pluisieurs
actes du même temps sont terminés par la déclaration qu'ils n'ont
pui être signés, parce que M. de Champlain était alors xnaladj 2.

La paralysie dont Chamnplain souffrait lie l'empêcha pas cepen,
dant *de signer son testament, qui ft nalno contesté en
France par une de ses parentes, et finalemient annulé po:mr défaut
de formie.

Le procès qui ft soulevé, à ce propos est célèbre à p)lus d'un
titre, tant àt raison des l)ei'sLn1alité's en cauise qui'en considération
des importnmtes questions de droit débattuies. Il ressort du litige
que la position occupée par' les greffiers p'rimnitifs de la juridiction
de Québec n'était pas très importante, puisq u'on alla jusqu'à répu-
dier le caractèrn d'authenticité attaché d'ordinaire à leurs écritures.

Dlans une communauté du genre (le celle qui existait alors à
Québec, on ne pouvait s'astreindre à suivre les formes réguilières
des cours de la mère patrie. Tous ceux qui ont ëtiudii cette

1 - Les piL-ces ou titres fonciers remontant a ces temps, pour ainsi [dire
préhiýstoriques de la coliianie. sont clairsemnés. il faut se souvenir que, lors de
la prise de Québec par les Kertk, il n'y avait encore d'établies dns la capitale
que la famille de Louis Hébert et celle de son genulrc C'uillard.

Le premier mariaige célébré au Canada fut celui dIEti,'nne Jonquct ct de
Anne Hébert (1618). L'histoire est mnuette sur le point des conventions
inatrimonia les. Avant 1620, trois treinsuctio'ns sur propriété f'niciLrot
le Concession à Louis Hlébnr-t, 2' Concession aux récollets, 3n Eclhango
entre les récollets et Héêbert. Pas dle trace de titres écrits. Ferlandii (1p. 190,
t. 1, Histoire (li Goai() cite un contrat passé en 1634 entre Guillaume
Huboust et Marie follet 'nepart, et Guillaumne Couillard et Guillemette
Hébert de l'autre. 1luhert; Larue dit (lue le J>art4Lge des3 biens de la famîille
Hébert. dlut avoir lieu en 1634.

En 1620, c'est M. de Guc. s, cinîîoiss;oiiiiire dle 'M. d Montnmorency, qui
rédige le procès-verbal de prise dle possession (le la co~lonie au nomn dle la
compagnie. ((Riticdesd Chamnplain, p). 389.)

2 -'il est étoiirit, écrivait M. Ferland (t. I, Ifistoire (lit Ca«b,.272),
(lue jusqu'à ce jour li'on n'ait pas enicore trouvé à Qun5bec iin seul document
signé par Chamnplain.
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primitive époque s'accordent à dire, cepend.nt, que la Coutume de
Paris avait été adoptéc, et qu'on l'observait autant que le permet-
taient les circonstances.

Une des commissionis octroyées sous Champlain comporte que
l'on jugerait les affaires de la colonie autant que possible suivant,
la Coutume de Paris. 'Et c'est celle qui fut observée en la
Nouvelle-France, jusqu'à ce qu'il y eût d'autres lois légitimement
établies, s'il faut en croire la déclaration de Bignon, substitut du.
procureur--général.

L'article 289 de cette Coutume reconnait trois espèces de testa-
ment: 10 le testament solennel reçu devant un notaire et deux
témoins; 20 le testament reçu devant un curé et trois témoins;
30 le testament oloJ-Lphe écrit entièrement 'le la main du testa-
teur.

A l'époque de la mort .de Champlain, quoique l'acte d'éta-
blissement de 1627 donnât à la compagnie des Cent-Associés
le privilège de justice et de nomination des juges et autres
officiers, il n'appert pas qu'elle eût encore institué des notaires
dans la colonie. Les greffiers en exerçaient bien les fonc-
tions par tolérance, mais ils n'en pouvaient tenir la place; c'est ce
qui fut jugé du reste par le parlement de Paris. Les jésuites,
qui seuls exerçaient le ministère dans Québec, étaient des mis-
sionnaires, et pas un d'eux ne pouvait prendre le titre de curé.
Pour se conformer à la Coutume de Paris, il ne restait plus au
testateur Champlain qu'une seule ressource: la forme olograplhe.
Perclus des bras, comment aurait-il pui écrire en entier de sa
main l'ordonnance de ses dernières volontés? On s'avisa alors de
suivre l'usage des pays (le droit romain, en appelant sept témoins
mâles et pubères. Par sureroit de précaution, une huitième per-
sonne apposa sa signature. C'était, pour parler en style du palais,
le véritable testament nuncupatif, mais les présidents à mortier
inflexibles jugèrent qu'il ne valait rien.

L'avocat Pierre Bfardet, dans s(i Recueil d'arrests dla Parle-
ments de Paris 1, nous a conservé le résumé de ce débat litigieux.

1--Vol. 1, liv. VIII, ch. X 11, p. â50, snus la date 1639.
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Nous nie croyons miieux faire que d'eii reproduire le texte:

Testament d'lun Fi'«uçais (m u.>ys dit Canada, e7z, présence (le
ïtuWe témoins et le greffier du lieu, conçu à~ la premi&re
Personne, non olougraphle, et celui qui l'cc écrit n'yi tanit pas
qmnc riommé,ý est déCl<Lré n-ul.

«Le sieuir de Champlaini étant allé a.it pays dlu Caad-à présent
appelé la Nouvelle-F rance, et étant en la ville de Québc, capitale
du pays et lieu die sa résidence, y fit soit testament en la présence de
huit tênmoinis et d'un nîommié de la, Ville se disiî reffier. de ce
lieu. Par ce testament conçu Cil la1 preiière piersonîne et écrit
par un qui nie s'était nomle dit sieur de Chamuplain légula ait
coll&ège dles Jésuites de Quiélîc toius et cliacuîî ses meubles, et outre
la somme de quatre mille livres à pirenîdre sur ses immeubles.
.Après soit décès, procès se mut parlevaimt le prevtit de Paris oit
son lieutenant civil touichant la validité de ce testamnent. Par
sentence il fut déclaré bont et Valable, et Ordonné (Iue délivrance
de legs serait faite. Les héritiers dit sieuir dle Chiamplain Cil
interjetèrent appel. Pour eux, Me. lBoileau dit, que cc testament
est nul, n'étanît olograp)ie ni passé liardevaît notaires, qui sont
nénmoinîs les deux meules formes par l'observationî desquelles Oit
peut rendre 11n te-stainext bon et valablde. Il nî'est point Ologm alie,
puisqu'il n'est point dut tout. é'crit de la main du sieur de Chain-
plain testateur, muais de celle d'unie personniie inconnue et non
nommée; néanmoins étant conçui cil la pîremlière p)ersonne, commne
si le testateur avait parlé lui-même, il porte cei cela la forme d'un
tesstiimeiit ologra pliîe et mtanque eii tout le reste, étant écrit de maini
étrangère. Il n'est point pa4-ssé îianlevaiît nxotaires, piîisqu'aucuti
de cette qumalité n'y était présenit. Ce pré,teidiu gcic 's on
considérable, sa,. qualiléê ni'étit pas siilisamte pour autoriser ut»
testament qui est uit acte imuportanît. Les apipelanîts sont pauv'res
et leur cause favora ble : et conclut al;it al jugé, émuc.udauit que le
testaumenit soit déclaré nutl.

.Mec. de M'oiitioloim pmour les latiedit que le testament est
bont et valabile, soit que l'onî conîsidère le pays oùt il a. été fait, oi
la forme cil laquelle il se trouve. Le pay est étrainver, quoique
sous l'obéiss-ance du1 roi ; ainsi ceu x q';i y habitent sont excusa-
bles s'ils nic savenît pas les forines qui s'observent cii ce royvaumne
pour la va-lidité des tetui:tqui parila plupart de nos coitumeiis
sont bons et valables faits eni lîrsemice dle témioinis sius aucun

otieni autre personnîe puiuîe. Il est iiidifféreiit que le tes-
tamnenut soit coum uu i la liremière, oi ei la troisièmlie pesne-
KAiltlU iît-ercet t«lem.srînm q0i vrorq usite Iprqfttdcri
comme parle la 101, eni cela suivie <lit droit canion. Ue l<''s esçt
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modique et fait poi' une cause si favorable, qu'il nec doit être
conte-sté et conclut ait bien j'ué.

M13-. l'avocat général ]3ignion dit, que les testaments faits hors
du royaume sont toujours suspects. Parmi nous la faveur des
héritiers légitimes l'emporte sur les legs pieux, pour la validité'
desquels les mêmes forma.-litéls sont requises- et néýcessairesq, que
pour les autres. Le testament dont il s'agit est tellement liétéro-
dite qu'il y a plus d'assurance de l'annuler que de confirmer la
sentence.'~

'tLa Cour mit l'appe-llation et, ce dont était apapel, aut néant;
émendant et corrig eant, sur la demande en d'livr-ance du legs mit
les parties hors de cours et de procès : le mardi 15 maztrs 1639, M.
le premier présidant p)rononçant."'

L'ab'bé Fafflon, dans soli IIitoire de l Colontie frawçaise,
raconte ce démêlé judiciaire avec quelques variantes. Comime sa
version apporte Je nouveaux détails sur ce procès célèbre, nous
en donnons un résumé.

44Par son contrat de maia-.ge, en I 010, Cliamîp1ain avait donné
à Hlélène ]3oullé, sa future épouse, la jouissance dc toits les biens
qu'il possèderait à Ea mort; etavant son rctotur -à Québec ii lui
avait assuré de nouveau ces mêémes avantag~es, - ce qu'c-flenmêmne
de son côté avait fiiit aussi en faveur de son mari. Clhamplain,
à sa mort, cependant ial-1r4 ces conventions, lgaà la chapelle
de Notre-Daine de la Rcltcouivr.iîce tout le mobilier qu'il avait à
Qui,ébec, ainsi que trois mille livres placées dans les fonds de la
Comipagnie de la Noxuvelle-Fra. ice, dont il faisii-mêmiie partie,
en outre 900o livres placéeýs dans une celiu>.agInlie îiuiiculiêre, et
enfin 400 livres; larésuma-.nt, sans dwute, giue MNdc de laupa;
à cause de sa granude p'iété, consentirai! à ce lEe. Elle n'y fit, en
effet, aucunxe opp.osition, et le prévi? des iwi cluanlds de l'ils, à
q:ui le testament fut préseuîté, le cx.nfujnia 1 ar sa çeilt(-iice dt; Il
juillet I 637. ŽLý?sxuinicins ce test.-nient do-nna lieu à it procès
célèblre. 1.a cous-inie gerniaine de Chian-plain 2 l'ayant attaqué
commie contraire au conîtrat (le inariage, l'avoca t lioileau, son
dé'fceuir, prétendit qu'il avait été àu~oé i aue de l'es> rit de
piété quiil repri:('iamij.laiiîî y déclarant qu'il instituait lat
Vie,,jc -eac'; o 2z~o hIiirUire. L.e 1-mrtcreur-généidinl 'igon
réfuta cc-ttc alli-gatioi," i a>n ré,,; M.vir finit mcarurque Xdc

1 - Le r-aplporcur Jýatrdct ne do:nnr juuq le n~î~uiaîdu abstitut
21%,11t'il: <c 1cs1<mtrsjI e4dnrsauÎ»cd~<.~-<al ~n. u mlen

sdna Zt sn:,l/spr~ri!pa<r 1"< <n'ristnt de Fm,ne edr~nI<i
de P<un;X r~e l'ois dif ar<dir ded<t<-rr<wc cu M< acnlc.wae jriCe <Cp
yail dakifl leoiu.<8tCtt . T,,s2.i-r M-1 3ba,'uc Ier$uL
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de Chamiplain avait reconnu elle-mîême que ce testanient était
signé de la propre mnain de son mari, il montra que le style de
cette pièce n'avait rien (lui ne conivint à un acte de dernières
volontés, ni àr la personne du défunt, que l'on sait, dit-il, avoir étd

assez accoutuméd à se servir (le jrtroles bien ckttienîtes pour
avoir rou-u, sui- ce szijet, témrjoignzer par- cxlprcs des senthjnetLq
p)articuliers d'utne à» ie ,~u8 et catholique. Pourtant, tout en
reconnaissant son authienticité, il cncluait (lue le testamnent devait
être déclaré nul, comme contr-aire aut contrat de miariage, et ce rut
par cette concluision que la cour termina le différend eii sorte qu'il
ne revinit à la chapelle de Notre-Daume <le 1g Ilecouvrance qu'une
somme de 900 livres, provenant <le la vente des meubles de
Chiamplain, qui fut employée à l'achat d'un ostensoir et d'un calice
en vcrmneil, accuinpagné dui lasin et des buirettesq." 1

C'était le père jésut aleiant qui avait assisté Chamnplain à
ses derniers :~octet connue la Comupagnie de Jésus se trou-
vait en réalité à hériter des sommes lé-.ruées par le inoionant, les
liéritiers ne inanquèrent pas d'insinuer dans leurs p.laiduieries qu'il
y avait eu :stueýestioii par dles intéressés. Ils e-sî,ériienit, sans
doute, par ce moyen, faire tomber les dispositions testamIientaires
sous la coup des resçtrictionsq qu'appirtaient nos anciennes lois aux
legs faits aux conifes--eurs et à leurs proches. La couir s'appuya sur
le défaut général1 de fornne.

Jiisqu'eni 16:34, il zn'y avait pas ci dle concessions hors dit rochecr
de Québec. En cette né&,la Compagnmie commença l'octroi des
grands domiaines vut attribuant la seigneurie de Bccpr Giffard.
D'après un titre de 165 )3 2 l'acte (le prise de possesioni de cette

segneurie aum~it été signé 1rar Chamuplaimi et -' A. ])uclîesnue <le la
Ville ".' Est-ce iine confusion dle nomn faite par le copiste, o-a
faut-il croire (lue A. Da)chmcsne et dc la Villesont un seul zt muême
personna~ge ? Ombre et dvir1 <irait Victoar luigo. M Jiubrt
lamue, d:nîs zes Mdlangre îamle ee deux -refieirs- l)îcliezse et de
la Ville. A. D)uchesne ent évidemmnent le chirurýgiim Adrien
Duchmesne que l'o a vut, tt&dans le calipl dLes, Kcrtlk et tantôt

1 - .4r)dgrcç scrasah'm el Quefre>, 163, citées par F-ilI'îni
2- l>iý'c ciut;ct iucia;P. r>s
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sous le drapeau (le Chamnplain. Quant ail malheureux greffier
de la Ville, nous ignorons si c'est le mêmne que Jacques Fournier
de la Ville qui, d'après le dictionnaire Tanguay, était présent aut
contrUt de mariage de Nicolas 'Macard, cii 1646, et dont nous
avons trouvé le noma apposé à plus d'un acte avec la qualité de
tgcaporal aut fort de Quêbee ".

La pièce de 1653, déjà signalée, mentionne le fait que la signa-
titre de Chanmplain fut. authientiquée par de Lespinasse, commis
greffier par M. (le 'Montiiîagny. Ce nouveau personnagestl
quatrième greffier connu de la juridiction. de Québec. On trouve
trois dle ses actes auix archives et ce sont les p)lus anciens qui y
soient déposés, à part la pr*ise de possession de 1635 1 "à citée.

Les deux premiers portent la date du ê février 1637. Ce sont
des p)rises dle possession par divers censitaires dans la seigneurie
de ]3cauport, entre autres; la prise de possessiou du fief dit Buisson
par- Zacharie Cloutier 1. La dlerièi're minute de Lespinusse, daýté-e
dut 29 juin 16311, est un acte, de concession. par Rlobert Giffard à

ao~lLnglois, clans sa seigneurie (le licauport. Dans ces docu-
mient,Iepi s prend la qualité de commis au grefF2. 11. Suite
dit que Lespinasse, notaire à\ Qttéb2e e»i 1637, parait avoir fait unl
acte en 16412. Le dossier Lespinasse déposé ait greffe de Québec
ne con'tient que les trois pièces déjà citées.

Lespinasse jnu-ait avoir abandonné de bonne hleutre sa, posýition,
de commis -.ui g-lle, p~our s'occuper exclusivement du nmétier
dI'.arquebuisier, ce qui devait le mieux payer danis lui pays où tout
le mîonde vivait pour ainsi dire ýsans cese sous les armes. Il se
maria« le Ô0 novemîbre 1662à Québec avec.Jeanîîiie de Laxuay, fille
de Louis de Launaîy, docteur eii médecine. Dans soit contrat de
uiaria±g, du S octobre îiréc4!denît il est qualifié d'armurier; une
entrée faite au reistre dIes délibérationis dit Conseil souverin i dit
il çtctAbre 1664, - lui donne le titre équivalenît deMteaqb-
sier. MrTanguay lui domnne la particule nobiliaire et l'appelle

Jead Lespinasse. Quoique ses actes, d'unie belle écriture

1 En 1635, C-iffirdx nvait sept hommeus sur ses terres. D.-%pr-s n acte
de foi et lîiilanagc de 16A6, Cifîintr parait.t iV 114p3SiiS CeICtedCOnCesion,
en 1634, -tve ses ccnsi.it.ires devant le îioaiirc itieussel àZ.Nlurtsggnc.

2 - I1iloire dreCsiisFîsç~ !p I
3 - V 0l. 1, P. 2$4.
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gothique, nette et délièée, soient signés Jean Lespinasse, - tous
les documents liu temps disent., en effet., Jean de Lespinasse.

Dans une énumération des titres ayant appartenu à Jean.
Nicolet, on trouv-,,e cette entrée:

Itemi une concession (lc cent soixante arpients de terre eu 'bois
sur pié faict par Mons. le gouverneur aut noni de «Messieurs de la
Compagnrie de la Nouv'clle-France ait Sr Olivier le Tardif et aut
dit deffuinet dans la banlieue <le Québec, passée devant Jelian
de Lespinasse, commuis aui greffe et tabeliionnage du (lit lieu et
certifié de Monseignetir le gouverneur en date du vingt troisième
de May mil six cent trente sept .... (:27 novembre 1642.)

Le successeur de Jean Lespinasse aut greffe de Québec parait
avoir été Jean Giiitet, Mgr Tanguiay nie le mentionne pas dans
son dictionnaire, mais il cite son nm dlants la liste des notaires
qu'il donne à l'appendice du premier volume <le son ouvrage.
Mgr Tanguay écrit (3uitet et M. Sulte Gnytit. Dans les actes
que nous avons ci l'occasion de feuilleter, ce greffier écrit tantôt
d'une façon tantôt de l'autre. XNous ignorons pourquoi la chanmbre
des notaires dans ses publications officielles l'appelle Guillet'?
Guitet s'intitule Il c(',1imis aul -rcllb " ou Il commun greflier,"
«commis estably aut garde miottes et tabellion dle Québec," commis

ail tabellionniageC et garde nmotes de Québec," commis aul greffe
et tabellion de Québec, " et il signne invariablement IlJ. Guitet.,
conmmis gr7effier."

Seize actes sont -épous a doseier Guiitet. Le premier remonte
aui 26 août 1637. C est l'acte (le prise (le possassion d'une certaine
propriété par les jésuites aux Tri(lvèr ants lequel signenit
le gouverneur dle Montinagny et le 1>. Le -Jeune. Le 6 octobre,
mêème année, Gilitet signe l'acte pa lequiel Montmagny ilit
Nicolas; Marsolet cii posse-ssion dut terrain qu'il lui avait concédé
sur les bords du risseau da Bellchasse. Le. 17 octobre 1637 :
Traité <le mariage entre IFrani-ois Drouiet et Périnnie Godin. D'après
Tanguay, la Iméation du iniriage religieux dle ce-- parties con-
trac tantes appert avoir eii lieu le 1:2 octobre lG3S. On sait fiue
les archives de l'église de Québec -.ntérieures à 'ué 1641 ont
èté faites de mémoire, et dans ce cas-ci, comme dans plusieurs
autres, le seul guiide sûr est la minute déposée ait greffe.

1- Il catv~ràl qu'un inventaire officiel (le 17.91 Uappelle Je.-In Guimet.
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Le 22 cCtobre 1657, Guqtitet rec;ut, le contrat do nariage de Jean
NicoIet., noble honmme, commis et interprète, fils de feu Thomas
Nicolet, messager ordinaire de Cheribourg-c à Paris, et de Margute-
rite Couillard, seconde fille de G uilliuxue Couillard. A ce contrat
assistaient: François Derré-de Ganîd, commiissaire, général, Nicolas
Marsolet, Olivier le TIardif Noë~l Juchercau, Pierre de la Porte,
Guillaitîne l{ubout, Guillaume lHébert, Marie Ilolet, aïeule de la
future épouise, Clauide liacine et Etienne r~acine 1.

Auitres actes du grfeGuitet:

1037 2 inov&eînre.-Actu d'accord oiu comparalt Louis Sédillot.
16 "9 Mariage de Marguerite Martin et Etienne Razcine 2.
10 dêcctinbre -P'artage cntre Jelian Guyon àt François Cloustier.

1038 3jantvier. -Paeige entre Jucques Caumnont ct Pierre Badouart.
3 avril. -Testainent de Julien Grcniot.

15 septcnibr.-Eapport de visite des terres de Thomnas Guoa.
19 déccmbre. -Mraede Guillaume Bigot et de Mlarie Panis.
G juillet. -Montmiana" se. transporte avec le chevalier dc Lisle, son

lieutenanit, et Derré, près du Saut Montmxorency, et met
Jehian Gay en pbossessio>n dle la terre qu'il lui a concédée
apîrès que Guitet lui eût donné lecture de son titre de

29 juillet. -Acte de prise de possession <le la seigneurie de lit Citiére.
28 août. -Acte de prise dc possesFsion de la seigneurie de la ?iviêrc

Pua-nte au profit de Ilicliel Leneuf, rieur du Hérisson, cn
présence tie iargnerie et de Nicolas Maquart.

3., août, -Acte (le prise de possession de In seigneurie de la rivière
(lu lac Sait-Pool.

D)ans l'acte de prise de possession de la seigneurie de la Citière,
cii face dc 'Montréal, propîriété de François de Lauzon, il est
raiconlté comment dle Montînaguy et Guillaunie Hébert se sont
tra,ýnsp)ortés Ù 'nl:uhr d'une rivière proclie dut lac Chamnplain,
a laquelle ils donnent le noun de rivière de Saint-François. On

dmis ue pierre avec quiatre plaquies dle plomb au pied d'un
cycomore -et suiivant le désir de François de Lauiizon, on appelle

cet egneurie (le la Citière. Les formnalités ordinaires suivies

dans ces pîrises de possession sont celles-ci. On -se tranisporte
vers le centre dce la seigneurie. - Le nîotaîire lit l'acte de concession

1 - Les registres de l'ct.it civil disent que le mariage eut lic.'u le 7 octobre
1637. Ciiiiini-'l cuntrat <le iim.ri.age dloit Ipr6c&ler la célébratiuo religieuse,
il faut pîrendre le 22 octobre de préidrence.

2 - lis nec se îniariý-rcnt: que lu:22 mai 1638, d'aiprè-s Mgr Tanguay.
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en présence de témoins. - L'ingénieur délimite les bornes. - On
met le seigneur ci possession en enfouissant une grosse pierre au
pied d'un arbre, presque toujours un cyconore - sur lequel l'in-
génieur grave une croix pour servir de marque et de témoin.

En 1642, Jeanl Guitet comparait dans un opte où oi lui donne
la qualité de commis de MM. de la Compagnie à Québec 1. On
trouve encore sa signature au pied d'une pièce en 1.646.

Jean Guitet parait avoir été remplacé dans ses fonctions par
Martial Piraube. Dans les trente-cinq pièces conservées à son
dossier 2, Martial Piraube ne prend pas d'autre titre que celui de

commis au greffe et tabellionnage (le Québec ". Le premier acte
qu'il signe est daté du 30 août 1639. Le 21 octobre, même année,
il dresse l'inventaire les biens de Guillaume Hébert. En 1640,
c'est lui qui reçoit l'acte de prise de possession du terain de
l'Hôtel-Dieu, ainsi que de celui des Ursulines. Dans le greffe de
Piraube est déposée une copie des lettres du duc de Ventadour
(1626), par lesquelles est érigée en fief noble la terre de Louis
Hébert avec don d'une concession d'une lieue sur la rivière Saint-
Charles, du côté du nord, vis-à-vis les Récollets. Le 22 septembre
1643, Piraube passe un acte de vente par lequel honorable Jehan
Cochon, et Jehanne Abraham, sa femme, vendent à Jacques de
Launay cinq arpents de front entre la rivière au Chien et le ruis-
seau qui est commun avec Robert Drouin, et un arpent au dela
de la rivière au Chien. Ces terres avaient été acquises de Jacques
Boissel, qui les avait concédées de Noël Juchereau, sieur des Châ-
telets, agissant au nom de la Compagnie.

Les actes de Piraube tombent en poudre rien qu'au toucher. Il
faudrait les rapiécer ou les faire copier. . Certaines parties sont
déjà rongées de vétust4 et illisibles, malgré la belle écriture de
Piraube. Par exemple, l'acte par lequel, en 1635, François Derré,
agissantpour Champlain, pris d'une grave maladie, met Guillaume
Huboust en possession, est tellement vermoulu que c'est à peine
si on peut déchiffrer le nom des parties.

Malgré le soin qe l'on a en de placer ce document entre deux
feuillets de papier fort, on ne" peut plus réparer l'irréparable
outrage du temps.

1-27 novembre 1642, greffe Piraube.
2-1639, 5 actes ; 1640, 10 actes ; 1641, 11 ; 1642, 4 ; 1643, 5.
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Piraube n'a eu de martial que son prénom. Avec lui, apparaft
la iote gaie dans l'habitation de Québec. Lorsque la nouvelle de
la naissance d'un dauphin, qui fut depuis Louis XIV, ariva au
Canada, en 1639, cet événement fut célébré avec enthousiasme
par des processions et un feiu de joie. L'anniversaire de cette fête
fut solennisé l'année suivante. A cette occasion, M. de Mont-
miagny fit jouer une tragi-comédie, en l'honneur du prince nouveau-
né : Je n'aurais pas cru, observe le père le Jeune, qu'on eût pu
trouver un aussi grand appareil et de si bons acteurs à Québec.
Le sieur Martial Piraube, qui conduisait cette action et qui en
représentait le premier personnage réussit avec excellence '."
Pour les sauvages, dit M. Ferland, la partie la plus émouvante du
spectacle fut un mystère du genre de ceux qui, au moyen âlge,
faisaient une si forte impression sur l'esprit de nos ancêtres 2.
La relation ajoute: Nous fimes poursuivre l'âme d'un infidèle par
deux démons, qui enfin la précipitèrent dans un enfer qui vomissait
des flammes.

Piraude unissait à ses fonctions de greffier, de tabellion, et de
Belzébuth par in.térim, la charge de secrétaire du gouverneur.
La Relation de 1643 (p. 9) le cite une dernière fois comme
parrain d'un jeune huron, puis son nom disparait.

A cette date de 1643, on ne constate encore que 58 actes qui
auraient été reçus par des commis au greffe. Pourtant, depuis
i634, la compagnie avait octroyé dix-sept grands domaines, soit
dans Québec, soit dans ses environs. En 1636, avec de Mont-
magny, était arrivé un vaisseau amenant des familles au nombre
de quarante-cinq personnes, parmi lesquelles il y en avait qui
tenaient le premier rang, comme celles de M. de Repentigny et de
M. da la Poterie. L'année suivante, quelques autres familles vin-
rent, à leur tou grossir la colonie naissante et dans ce nombre

plusieurs personnes de choix 3.
Le nombre d'actes constaté au greffe de Québec iîendant cette

période ne correspond pas évidemment avec l'accroissement de la
population et les transactions qui dûrent nécessairement avoir
lieu sur la propriété foncière à l'arrivée de ces nouveaux colons.

1 -Relatiou dc 1640, p. 6.
2-. 1--300. '
3 - Eclation de 1636, pp. 2, 3, 42.
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Il est bien vrai que les titres de concession de grands domaines
étaient redigés et signés à Paris, mais où sont allées les conven-
tions entre seigneur et censitaires ou de colon à colon ? Coin-
ment expliquer l'absence de toutes pièces signées par les greffiers
Nicolas, de la Ville et Duchesne qui ont exercé entre 1621 et
1635? Est-il vraisemblable que Jean Lespinasse n'ait que trois
pièces à son dossier? Les longs intervalles de temps que l'on
signale entre les actes, nous donnent la preuve qu'il y a ou des
disparutions nombreuses. L'incendie du 15 juin 1640 a contri-
bué, plus que le temps encore, à détruire ces archives précieuses.

François Derré, sieur de Gand, l'un des cent associés et commis
général de la compagnie, occupait une salle voisine de l'église
paroissiale à Québec et avait ei sa possession les papiers du
greffe. le feu qui consuma la maison des jésuites, l'église et la
chapelle du gouverneur n'épargna pas la maison de berré. Les
pères perdirent leurs meubles et leurs papiers ainsi que les pre-
miers registres de Québec. Des documents dont Derré avait la
garde, une grande partie des contrais entre les particuliers et tous
les papiers du premier tribunal institué par Champlain, furent
enveloppés dans la perte commune. On recueillit de la bouche
des habitants du pays tous les détails nécessaires pour rétablir les
actes de baptêmes, de mariages et de sépultures. 11 est malheu-
reux que personne n'ait songé alois à en faire autant pour les
titres des propriétés foncières, les conventions partiòulières, et les
archives de la justice. Quelques-uns, cependant, eurent le soin
de faire déposer au greffe des copies des originaux détruits, comme
il appert par la pièce suivante

' Le vingt-ne uvièmne jour de mai, mil six cent quarante-quatre,
après midi, est comparu par devant nous Guillaume Tronquet,
commis au greffe et tabellion de Québec.... 1tobert Giffard, seigneur
de Beauport, et demeurant à présent au dit Quebeck, lequel nous
a requis de garder et de retenir le certificat, dont copie collation-
née, signée du nommé de Lespinasse, cy-devant commis au dit
greffe, est ci-dessus ... écrite par minute, et de le mettre au rang de
celles qui sont à présent au dit greffe... ce que nous luy avons
accordé, attendu que la minute originale a été bruslée dans l'in-
cendie de l'église paroissiale de Québec, où le sieur Gand était
pour lors demeurant et qui avait en sa possession les papiers du
dit greffe....

1R. GIFFARD,
GODEFROY, TtoNQuET,
DORNAIS, "
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Ce Guillaume Tronquet remplaça Martial Piraube au greffe et
tabellionnage de Québec. Quoique l'on ait écrit que Tronquet
séjourna à Québec de 1643 à 1646, ' il est certain que, dès 1638,
il était dans la colonie, ainsi qu'en fait foi un document cité par
l'abbé Ferlaud dans ses Notes sur les archives de Qudbec (p. 59).
Il était, dès lors, secrétaire de M. de Montmagny, mais il n'appert
pas qu'il ait commencé à exercer le tabellionnage avant 1643.
C'est en cette même aunée que les Relations des Jésuites men-
tionnent son nom pour la première fois. En 1645, Tronquet est
parrain du fils d'Atironta, capitaine huron 2. En 1646, il porte un
des bâtons du dais à la procession du saint-sacrement 3, et le 23
juin M. de Montmagny l'envoie chez les jésuites pour savoir s'ils
iront au feu de la Saint-Jean 4.

Tronquet était intéressé dans la traite des pelleteries, et en
1645, il prit une part considérable, avec MM. Giffard et de Repen-
tigny, aux démarches que firent les habitants pour secouer le
monopole de la compagnie et obtenir le privilège depuis si long-
temps réclamé du commerce libre. C'est avec Giffard et de
Repentigny, qui étaient réputés former le parti du gouverneur,
qu'il alla en France au mois 'octobre 1646, dans le dessein de
faire diminuer les privilèges des Cent Associés, obtenir la forma-
tion de la Compagnie des Habitants et la création d'un conseil s.
Tous s'embarquèrent, dit le Journal des Jésuites, avec bonne
résolution de poursuivre quelque règlement pour leurs affaires,
chacun prétendant ses intérêts particuliers. (p. 68.)

Pendant son séjour à Québec, Tronquet avait contresigné pres-
que tous les titres de concession donnés par le gouverneur de
Montmagny. Le jour même de son départ, dernier d'octobre, il
apposait sa signature à la concession faite par le gouverneur à M.
Jean LeSueur de Saint-Sauveur d'une partie du faubourg Saint-
Jean. Deux jours auparavant, de Montmagny avait donné à
Tronquet, son secrétaire, pour les bons et fidèles services qu'il lui

1- Dictionnaire Tawuta!: Guillaume Tronquet, notaire royal et secrétaire
du gouverneur do Montniagny, était à Québec de 1643 à 1646. C'est par un
lapsus calami que dans lia liste des notaires publiéoà l'appendice de cetouvrage
il est écrit François Tronquet, de 1643 à 1646. Le véritable prénom est
Guillaiune.

2 - Journal des Juites, p. 20.
3 - Ibid. p' 47.
4 - Ibid. p. 53.
5 -Faillon, II p. 58.
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avait rendus pendant six années et demie en ce pays " depuis
qu'il y est tant en qualité de notaire et greffier au dit pays

"Quatre vingt dix arpents de terre bornés d'un côté au sud-est
par une route qui tombe perpendiculairement du chemin qui va
de Quebek au cap rouge sur le grand fleuve St. Laurent, qui fait
la séparation des terres d'entre Anthoine Brassart et le dit
Tronquet, d'autre côté au nord-est par une route qui tombe aussi
perpendiculairement du chemin qui va de Quebeq au cap rouge
sur le même fleuve St. Laurent qui fiit la séparation entre le dit
Tronquet et Jacques Sevestre - d'un bout au nord-ouest par une
route éloignée de douze toises du grand chemin qui va de Quebeq
au cap rouge, d'autre bout au sud-est par une route éloignée du
bord du grand fleuve St. Laurent de vingt toises lesquelles routes
serviront de chemin.....

Cette concession prouve que Tronquet avait l'intention de
s'établir au pays. Rendu en France, mis sans doute au courant
des intrigues de M. de Maisonneuve avec qui il avait fait la tra-
versée, et anticipant le rappel de son protecteur de Montmagny,
il ne revint pas.

Le titre que de Montmagny avait octroyé à Tronquet est
contresigné comme suit: "Par commandement de monsieur le
gouverneur, Bancheron". Ce fut celui qui prit la place de
Tronquet au greffe et tabellionnage de Québec dont il s'intitule
commis. Henry Bancheron a pratiqué du 27 octobre 1646 au 22
juillet 1647 et son greffe contient 14 actes.

Au mois d'août 1647, le 11, on rencontre un acte signé par Lau-
rent Bermen. C'est le premier qui prend la qualité de notaire
royal en la Nouvelle-France. On a écrit, tour à tour, Bermant,
Berment, Berman. La véritable orthographe est Bermen.

Le notaire Laurent Bermen a été confondu avec Claude Berman,
sieur de la Martinière, qui fut plus tard, juge, conseiller, lieute-
nant-général civil et criminel, et épousa la veuve de Jean de
Lauzon, grand sénéchal. Claude de Berman, né en 1638, ne pou-
vait évidemment exercer comme notaire en 1647, alors qu'il
n'avait encore que neuf ans. A moins d'être un Pic de la
Mirandole, le tabellionage n'admet pas de ces prodiges enfantins.
Après 242 ans de confusion, il est bien juste de rendre au vrai

1 - C'est par erreur que dans la liste de M. de Montigny il est dit: Ban
cheron 1646-1667.
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Bermen sa personnalité et de le rétablir dans toute sa gloire nota-
riale. Le greffe de Laurent Berien comprend 41 actes: 1 en
1647 ; 7 en 1648 ; 33 en 1649. Le dernier acte de lui est du 27
octobre 1649. En cette année, il signe une concession de Mont-
mitagny, au nom de Lauzon, en faveur de François Miville, à côté,
de Pierre Miville, dans la seigneurie de Lauzon. Ce sont ces deux
frères Miville, qui, originaires de la république helvétienne, ten-
tèrent plus tard d'établir un canton des Suisses Fribourgeois, là
où se trouve maintenant Sainte-Anne de la Pocatière.

En même temps que Laurent Bermen commence de pratiquer
dans Québec, arrive Claude Lecoustre, qui au mois d'août 1647
prend lui aussi qualité de notaire royal en la Nouvelle-France
et y passe des actes. Son greffe comprend 33 pièces en 1647,
principalement des contrats de mariage, entre autres celui de
Pierre Leinieux (17 août), l'ancêtre d'une famille très répandue.
En 1648, Lecoustre reçoit yingt pièces dont la dernière est datée
du 4 octobre 1648 1.

Avec Bancheron, se termine la liste des commis au greffe et
tabellionnage. Comme ses prédécesseurs, il cumula les fonctions
de greffier, de tabellion et de secrétaire du gouverneur. Ceux qui
suivent s'intitulent notaires royaux. L'année 1648 apporte dans
la colonie une nouvelle ère qui s'ouvre par le nom de Guillaume
Audouart qui a été pendant quinze ans, jusqu'a l'établissement
définitif du gouvernement royal, le notaire le plus considérable
de cette primitive époque. Avec lui, la profession notariale com-
inence à se dégrossir et à prendre forme.

J.-EDMOND ROY.

1- Le dictionnaire Tanguay cite un Claude Lecoutre dit Lachaisnée, de
Rouen, qui était à Québec en 1646. Nous ignorons si c'est le même que
notre notaire royal. Dans lea pièces et documents concernant la tenuto
seigneuriale (p. 359) au pied d'un titre de concession du 2 avril 1647, en faveur
de Jean Bourdon, il est écrit : Collationné sur l'original en parchemin dont
copie est ci-dessus transcrite par moi notaire royal en lia Nouvelle-France
soussigné, mise au greffe y a droit servir quand besoin sera, le deux avril
1648. (Signé.) "Decoudre.

Le copiste a mal lu évidemment.
Plusieurs des actes de Lecoutre ne sont pas signés, et ils furent para-

pliés plus tard nte rarietur par le procureur généra! Verrier.
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On croyait l'affaire Boulanger éteinte complètement sous un
profond ridicule, et voilà cependant qu'elle reparaît à l'horizon,
sans toutefois produire l'émotion qu'elle avait soulevée lors de sa
première phase.

Un des partisans du général a jugé à propos, pour des motifs
que nous n'avons pas à apprécier, de raconter dans un joutal ce
qu'il connaissait de cette retentissante affaire, et nous savons
maintenant tout le dessous des cartes. Franchement, c'est une
partie qui ne fait pas honneur à ceux qui tenaient, ou du moins
croyaient tenir les atouts. Il y a dans tout ce mouvement un
manque de décence, une absence de dignité et surtout un double
et triple jeu qui font réellement peine à voir. Si encore il était
permis d'avoir des doutes sur la réalité des faits! Mais malheu-
reusement la certitude s'affirme davantage tous les jours, et les
révélations de M. Mermeix sont pleinement corroborées par
d'autres témoignages irrécusables. Boulanger trompait la répu-
blique, trompait les bonapartistes, trompait les orléanistes, bref
trompait tout le monde. Il écrit maintenant un livre pour tâcher
d'expliquer sa position. Il semble que ses amis - s'il en a encore
- devraient le décourager de ce projet. On a bien déjà assez
remué cette boue ; il serait temps, pour les personnages qui ont
paru sur la scène, d'entrer sagement et humblement dans l'ombre
et dans roubli.

Il semble qu'un vent malsain de révolte passe en ce moment
sur un grand nombre de pays. Nous avons déjà parlé des mal-
heureuses grèves qui ont causé de si sérieux embarras en plusieurs
endroits. On avait réussi, toutefois, à arrêter un certain inodus
vivendi entre les ouvriers et les patrons. Mais voici que main-
tenant l'agitation recommence presque partout. En Angleterre, en
Allemagne, en Belgique, aux Etats-Unis, et ici même, dans notre
paisible province, de regrettables soulèvements se produisent. Il y
a là un mal dangereux qui paratt s'étendre dans des propor-
tions alarmantes. Et il faut bien remarquer que ce n'est ni la
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misère ni méme la gêne qui sont la cause de ces grèves ; les
ouvriers grévistes, en général, ne réclament pas d'augnentation
de salaire; ils sont satisfaits de ce qu'on leur donne. Mais ils ne
veulent pas que le patron emploie tel ou tel travailleur qui leur
déplaît, ou qui n'appartient pas à la " société. " Voilà, presque
partout, l'unique raison de la suspension du travail. Elle est.par-
faitement ridicule. Il n'y a pas que le charbonnier qui soit maître
chez lui ; le fabricant, l'industriel, le patron enfin, ont aussi quelque
droit, il semble, à conduire eux-mêmes leurs affaires.

Quand c'est la souffiuce qui pousse à la révolte, il y a là
au moins des motifs qui sans Iexcuser, expliquent Faction;
mais quand e'est la simple vanité se prétendant froissée qui
s'aflirme et qui veut commander, aucune excuse n'est possible.
L'empereur d'Allemagne songe sérieusement, paratt-il, à régler
définitivement cette grave question; il aura réellement rendu un
grand service à l'humanité - s'il réussit. Mais nous craignons
fort que, dans son ardeur juvénile, il n'ait pas mesuré toute l'éten-
due et la difliculté de la tache qu'il entreprend.

Pendant que les petites républiques de lAmérique centrale
reprenaient peu à peu leur équilibre, après les violentes secousses
qu'elles ont éprouvées, voici qu'en Suisse nous avons le spectacle
d'une révolution minuscule qui n'a pas eu de bien graves consé-
quences, mais qui indque assez clairement, cependant, le véri-
table courant des idées du jour. Un certain nombre de radicaux,
une trentaine environ, mécontents de la manière dont l'autorité
cantonale administrait les affaires dans le Tessin, se sont .rganisés
secrètement, et, après s'être emparé par ruse du château de Bel-
linzona, qui sert d'arsenal, ils se sont avancés vers le palais du
gouvernement dont ils ont également pris possession, mais par la
force, cette fois. Pendant l'assaut, un conseiller d'Etat a été mor-
tellement blessé.

Mais le règne des révoltés n'a pas duré bien longtemps; des
troupes fédérales, envoyées par le gouvernement de Berne, ont
rétabli l'ordre et remis chacun à sa place. Cela n'en indique pas
moins, toutefois, le désir qu'on semble manifester, de nos jours,
de se faire soi-même justice, de recourir aux moyens violents
pour régler une question, et de placer la force au-dessus du droit.

Nous croybns déjà avoir parlé, dans une revue précédente, du
danger que présentait pour le monde civilisé la possibilité d'actes

7M #*ý



REVUE LrthANý'GÈItE 725

de représailles de la part (le la Chine, dont les sujets Sont Soumis,
at 1!'tranger, à de Sérieuses ve-xatiouus. Voici ce que dit -à ce sujet
uin écrivain distinguéiL, danis le Fo)qt&m dii mois deinier:

Il est certain qu'il faut que le-, Chinois trouvent avant
longtemps de l'ezpace pour euix-mêmes en dehors de la Chine. La
Chine n'est plus farinée ; elle est ouverte; et le princip)al grief
qu'elle pett avoir mintenant, c'est que le reste di mnonde, à son
tour, élève une contre-murmaille ciniois-e, pou empêcher l'enitrée,
dans les divers pays, de ses innionîbram."des armées de travailleurs.
On ne connait encore que bien peu de Chose de la Cinie; mais
on on apprendra beaucoupl plus avant longtemps. Elle aét
cachée iii.qu'ici dans l'ombre et à l'écart, -plongUe dans la somnno-
lence le l'orient et la stianation mentale. Voici maintenant
qu'elle entre dans la lumière dii progre-s et dans une ère d'acti-
-vité telle que le mnonde moderne n'enl a pas en-core vu. La CMine
a été bien à tort méprisée, car elle est digue de tout respect sinon
dle la plus grande admiration. Elle se dépouille rapidement des
entraves qui arrêtaient sont progrès, et vient prendre ea place, dans
l'arène ouverte ài touts les peuples, a-vec des avrantages qu'il sera it
difficile de suiriasser ou iint-:ne d'égahmler. Ccliii qui peut courir
rapidement, mais pendant quelquies in uiites seulement est très
inférieur à cet autre qui Lieut prolonger *a cwurse pendant touite
la journée, bien qu'il aille unt peuoi 'i.,s vite. Les Chinois sont
(les coureuirs (le tout le jour. Ceux qui voudront entrer eni lice
avec eux seront obligé de se lever tôt et de veiller tard; la Chine
po-ssiède mnie habileté inîdustrielle qui inc- sic lasee pas' et la patience
a un degré qna'ueautre naio ie sauirait itteindrei-. Se3cs amis
aussi bien que ses ennemis devraient connaitre ces faits; et poiir-
tanit pecu de l1ersomwuQs les ctolnai sen lt, bienl qu'7ils renferment uin
intérêt vitai dont le mndce s',alercevra beia.

Il y a peut-être danms ces ligues un peu dl'csagLgr.ti9n 44 orien-
tale ". Il n'en est pas moins vrai, cependant, qu1eC la Chine et le
Japon omnt fait, depuis qidpe uéssurtout,ý des ]>r->grcs éton-
imanlts, et que le jour où leurs habitants vouidrolit s'étendre sur les
autme piai-ties dui -lobc, ce n's mia nsiiple inmpôt doiuatiiier qui
pourra opaposer une dignue àÎ kurii envahissemnt, I.art, cu pilutôt
la .Ucicîmce dle ha guterre, qui leur mnuquait p)resîPule complète-
ilient, y es-t auljourd'hutii purté à unt hut degré de perfection.

Tons les procédés les plus récents mont étudiés et inis en ceuivre.



REVUE ÉTRANGPRE

Ces nombreuses modifications se font sous la direction d'officiers
et d'ingénieurs anglais, allemands, et surtout français, et dans
quelques années les deux pays pourront présenter un front de
bataille formidable. Si, alors, la lutte s'engageait, il serait difficile de
prévoir quels en pourraient être les résultats pour l'équilibre euro-
péen. Espérons cependant que ce malheur n'arrivera pas, et que les
prévisions de l'écrivain du Forum resteront à l'état de lettre
inrte. Mais il ne faudrait pas, toutefois, s'endormir dans une trop
complète quiétude.

Dans toute l'Europe on maintient toujours les nombreuses
armées, et, bien que la France, l'Italie, l'Allemagne, l'Autriche et
la Rhussie affirment leur sincère désir de conserver la paix, ce nen
est pas moins une paix année, qui est toujours dangereuse.

Les journaux s'occupent beaucoup de la question du déplace-
ment du Saint-Siège, et offrent, sur ce point, toutes sortes de solu-.
tions plus ou moins hasardées. Pendant ce temps, léon XIII
continue, dans le calme et la dignité, ses grands travaux pour le
bien de ses nombreux subordonnés. Il sait qu'il est appuyé sur
une puissance surhumaine, et c'est pourquoi il ecuserve sa con-
fiance et sa fermeté.

NAro.£-oN LEGENNDRE.
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IL1EXUE DELS L1\U1LES

LE Rl. 1'. Luris SAxcinf» m.E 1.41 î';î:I! fsta le
1D.11-E ]ugiav, de la hmêmîe Cuin]-îagnie. -Ili-IS8 de '212

page-s. - 1890O. Sans indication de lieu d'iimpriessioni, miais zrès
Iîrolal ic-eiut i imi-lé à îtél

Il y a un ait (le 24 octol>re 1889) mîoirait à Quèbec un vétéra.n
dui sanctuaire qui, nié et élevé eni Fraîîeu, pail a Canadit liuuis de
quarante ails de sa vie sacerdotale, y laissait p)ar.tout oà il avait

pa4-ssé' les mueilleurs :souvenirs et surtout laî bonne odeur de ýses
héroïques vertus. Le ltv.1ére Louis Sachié était bien connu
surtout ià Québec, oùi, ap)rès mie intemTujtii de ujuar:tini-leiuf
anls causée luar-la mîort dli 1>ère Cassit, dernier jésuiite de l'ancien
réimec, le l'èr Saclié; était vecxmi avec le Père Fa.leuiir renuer la
chIaine des services <tue( la, Coniîîa-nie dle .l;i vait rendus à
Quélîc par le pas. s-c our cette ra ison ? est-ce liarce
qu'il y a à Quèbec, cei dép-it des défats de la, vieille caîaitale,
quelque chlose qui gagnme l'affection dle presqule tous les religieux
qui viCiienet y tntvailler aut saluit (les àntiies% ? toujouirs esqt-il que
le bon Père Saclié iimait, Inardessils toits les auttre.s lieux, soix

«vieux Québec. Cet taeiiitdatant dlu se-r preiiièr-es aînnées
pan-ni iious, ne fut diiuuué, nii 1îir (le luingues Ilsncs i lçt- les
occupiations les pilus diverses; et, lorsque la. voix d e usrer
le ramenaitQuhue dns la dern-iière décade dic 2a vie, ce fut
lîour lui lun vrai bonheur du se dire quî'il venait v mourir. Ilisons
que cette es-tiiie était bien récilirouîuc, et que les citoyenis (le
Québee, clergé et laïque-, ont toujour., cii pur lc bon, 1>èrc uS'ai4
ulne p-rofondfe véé-tiimdée, nion seulemnît ;tir la ieeuuiiiais-

mi'e jwmr les sevcsrendus, niais sur la lhaute oiniioui que, dès
les onrccnins ils îe sil forméue (le se5 éinienites vertue,

cuinîci(înque les aniesnont fait cu;cote
Tel P-qt 'hinmine que le liév. lPère D1-.iuguay a entrepris

dle faire coiiaire danis la nofticebuguiqe doint nious Voulons
rendre cnsiltce Disonis tce suite qtue l'auiteuir a, p)arfiuiteint
réuis:si. C'es-t lien là, ein effet, le, 1'êr Sauellé, commuie nous l'a-vonis
touts eoiiinu l'hommiue frmic, loyal, etus rie-uisedsaî
nettement ce qu'il ava it dans l' mrinais derriWr cetterdse

apprene aiat voir ni trésor inéîui.l tic bit; le. sint
jurètre, potrtanit dauis ,son extérieur la marque (lit peu dle cas qju'il
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faisait de soit corps et de lui-même, niais surtout laissant paraître
ce zèle infatigable, qui lui a fait faire tant de bien; lhumible 1ieli-
gricux, quii ne faisait pas de bruit autour de sa personne, mais qui
Semnait partout sur son passage la lnumière et la chaleur.

Cette biogr-aphiie, remarquablement bien écrite, claire, sans
longueurs inutiles, a le mérite d'avoir gr-oupjé d'une miaière iuté-
ressaute les détails d'une vie que le défaut d'incidents exposait àL
la monotonie. L'auteur s'est surtout appliqué à mettre eii relief
le côté édifiant de la vie du Père Sachié, et, à ce point de vue,
cette notice biogr-aphlique offre une lecture nion moins utile
qu'attrayante. - Bref, tous ceux qui ont connu le bon Pè#re
S(cchd voudront avoir ce p~etit ourgnon pîas tant pouir orner
les ra yons de leur bibliothèque que pouir S'édifier et s'aider à
devenirs meilleurs.

111STOMR. C1uliiQVE E-T PHYSIOLOGIQUE 'C:UcuIIF DE PAIN.-
Couiféreinct faite à C'L;io.Gatholique deMnt.- Par le R~.
P. J*.!*CO rreï C. S. J. - Brochure de 14 pages iu-S.

Dans cette conférence, le R. *P. Carrier n'a lpas eu l'intention
de donner du nouveau; niais, sous une forme agréable, il s'est
])roposé, et il y a -réussi, d'exp"oser d'une niè-re élémentaire les
principatux phénomènes tant de la production dii blé et du pain,
que de la nutrition et de l'assimilation de cette substance
alimentaire.

C'est, suivant l'expression coiieréii-e, une excellente conférenice
de vuilgarisation.

JlSTuCE ,lux P.x~»:sF.s. .lar 'M. le vicomte (le
Rou luie-cuLu~a,.-- 111-12 du 121;îa~ our~l

Cadieuix et Leroine. - 1890.
Un Français, M. de Coubertinî, liu couri <l'un voyage en

aîiîu,: consacré qulelqu1es semlainles à notre pays. De. retour
1.il'an, il a écrit ses iMîr.soiIachette lus a publiées, et

voià, iei fois dle îiule Calatr-avesti. '
("est aitisi que déueM. le vicomte d. nlihirChtgy

Ce iiiunsitýtr n'est pas îué. aut Caliuada ; la Firuice eut sa Patrie
d'origine; nmais il r-éside dtans notre pays depuis plumsieurs nlulées
et y a umiînjillusé ina'. Canardiennie. Il s'est <douie senti offlsd
P.t les caloiiiiiles qui'à débitées M. le Coiîhertiii sur sa patrie
d'a-dopititin ; et le livre qule nous Siguîalus est lEviorts
rvuja(oiseC qu'il adlresse a su coiiatî'ite d'uutric:-mer.

Cvite brochuire es-.t un vrai petit -.w-'rve style é~ut
souple, v.:rit; politesse qiî'mî îa uclîa <jlit -1-îre fîîi n og
, la nature dles atllirinati<oîs dle. siiii aîoiî' rne iee
inoîrlante, qui doit uteli a vif M. de (Joulucîtiii, si toutefois
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il e,, capable dle sentir; en somme, réponse v'ig )tieuse et con-
vainquante malgré l'exquise urbanité de la formie.

Tout le mnonde voudra lire et avoir chcz lui cette noble reven-
dication de la réputation des Canadienis-Françiais.

Puisque M. de Bouthullier Chavigny mnanie si bieni la plume,
il devrait en faire plus souvent bunéficier notre public. Nous
serions vraimuent heureux de lui offrir l'hospitalité du Catnada-
Firançaie, si.. celui-ci n'tait pas sur le point d'exhaler sont
dernier soupir. Mais M. de liouthillier Chavigny ne manquera
pas d'organes plus hieureux que notre revue

XVI Je CONVENTION 'N.ATTîoXALH »us NirJESFA Aux
Erxvrs-Uxîzs, TENUE A NAsnu\,IN. .us 26r 27 JU:iN- 188S.-
Compte Etendu Officiel. - lu-!:? de 112 pages. - Lewiston,
Mainie. - 1890.

Nous avons déjà rendu compte <le cette importante réunion.
Nous nous contentons de signaler cette brochure qui cii est le
procèsb-verbal olliciel.

T. 1-1.

RIEVUE,: DES RE\'ES

Les LE-tUDEFs 111-MGIexESi, revue mensuelle rédigée parles Pèéres
de la Compagnie de Jésus, ont publié, dans les livraisous d'août et
de septembre de cette année, un article très rexuarquabie du 1bSv.
Père Mfaillon, actuellement d le léit, xc (le Qiuèbee, sur les

lcucnsFLnaist» pc~ das l Xo vctc-xigctc're

Le R. P>. Minlon est uit (lîç4i e Fr-ance; mais un séjour de
vingt ans au Cnddi.x auniées de nmissiunýs parmni les Canadiens
des Eta'ts-Unis, p~endantL leýsquelles il a. observé leur position
sociale et religieuse, lui donnent une compétence suflisante et lui
permettent de parler avec donassue<e cause sur le compte de
nos compatriotes émigrés.

Par suite de l',accroissement iraîide aux Etats-Unis dit nombre
des GaîdesFrui eux\-ci Sont devenus le sujet d'unl pro-
lilcine intéressant sur lequcl s'exercenît amaus et ;vrsic.Quel
sra,, l'avenir des Cauiadie.îs-Fraurac-.is aux 1tats-t'iiîs? Il s'agit,
bien enîtendui, <le ceux qui aptutla république voisine pour
nouvelle pîatrie et qui s'y établissenit défiuitiveieut. Y conser-
veront-ils leur autoomie, leur lanugue, leurns coutumes, leur foi?
Grave question dont lbon nombre (le publicistes se so>nt ceuipés,
et à i:uqueile chacunu donine le plus szuîîveuît une solution suivant .

soit cSur, plutôt que funidée sur une c îiisnesullisaîumieîît
raisonniée des faits.
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Ainsi, tandis que quelques-uns, sans tenir compte de certaines
causes d'exceptions, et ne jugeant que d'après les circonstances
favorables dont ils sont les témoins, prédisent, pour tous les Cana-
diens-Français en génémid, la conservation intégrale de leur auto-
nomie, de leur langue et (le leur foi ; d'autres, raisonnan' de la
même manière, mais ne voyant que les faits défavorables qui les
entourent, annoncent que la troisième génération sera complète-
ment assimilée à la px pulation anglaise prédominante.

Le Rév. Père Hamon juge les choses de plus haut. Il examine
les situations diverses dans lesquelles se trouvent les Canadiens-
Français des Etats-Unis, combinées avec le flot constant qui amène
tous les jours de nciuvelles recrues.

D'abord considérons séparément les Etats de l'Est et ceux de
l'Ouest, dont les circonstances, suivant le Père Hamon, ne so.nt pas
les mêmes, et commençons par l'Est.

Dans les grandes villes, comme New-York, Boston, les Cana-
diens-Français, quel que soit leur nombre, ne sauraient se grouper;
ils sont forcément séparés, isolés les uns des autres. Ils peuvent
avoir nominalement leurs églises; mais elks sont en trop petit
nombre, ou trop éloignées pour que tous les Canadiens puissent
s'y réunir. De plus ces églises, placées dans des quartiers qui ne
sont pas exclusivement canadiens, sont plus ou moins forcémint
au service de la population anglaise d'alentour, et par conséquent
sont semi-anglaises et quelquefois plus. De même pour les écoles,
où il est impossible de pouvoir réunir tous les enfants canadiens,
ne serait-ce qu'à raison de la distance. Aussi le Père Ramon
admet-il que, dans cea grands centres, ce sera l'exception des
familles canadiennes qui se maintiendra française. Les autres à
la troisième génertion auront perdu leur langue ; heureuses celles
qui auroat conservé leur foi. L'afllux des nouveaux émigrés ne
portea pas secours aux ancieus, et sera comme cutrainé, même
sans connivence, à faire comme les devanciers.

Voilà le côté sombre. Heureusement il y a une contre-partie
consolante. Bien différente est la situation des Canadiens qui se
sont établis dans cette foule de petites villes manu facturières de
la Nouvelle-Angleterre. Là généralement ils ont pu se grouper;
ils y occupent presqu'exclusivement des quartiers entiers; leur
église, leur école, leur courent surtout, avec leur curé canadien,
tout cela est au milieu d'eux. L'organisation paroissiale cana-
dienne est complète. En dehors des heures de travail à l'atelier,
rien ne les oblige, rendus chez eux, à parler autrement qu'en fran-
çais, vu que tout ce qui les entoure est français. Les enfants eux-
mêmes apprennent sans doute la langue anglaise, c'est une néces-
sité; mais l'enseignement dans l'école et dans le couvent est
français, les camarades sont français, les leçons, le catéchisme sont
en français, et les occasions de se mêler et de s'amuser avec les
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enfants de langue anglaise sont plus rares. Ici donc ce sera
l'exception qui s'anglifiera, et cette exception sera plus que coin-
pensée par les nouveaux venus du Canada.

Dans ces conditions, l'organisation paroissiale et le couvent,
voilà, suivant le Père Ilanon, les deux forteresses contre lesquelles
viendront échouer toutes les tentatives d'anglification. Qu'on y
joigne les journaux canadiens, déjà en si grand nombre aux Etats-
Unis, puis les sociétés de St-Jean-Baptiste ainsi que les conven-
tions nationales qui, tous les ans, viennent réchauffer le patrio-
tisme ; et l'on se convaincra de la légitimité des titres sur lesquels
s'appuie le Père Hamon pour justifier sa ferme confiance dans le
maintien de l'autonomie canadienne-française aux Etats-Unis,
malgré les défaillances partielles.

Quant aux Etats de l'Ouest, le Plère Ilamon a moins d'espé-
rance dans la persévérance des groupes canadiens qui y sont
établis, à cause précisément de leur défaut de cohésion et de leur
isolement qui assimile leur situation à celle des Canadiens qui
habitent les grands centres de l'Est. Toutefois des renseignements
particuliers nous portent à voir l'avenir de nos compatriotes dans
l'Ouest d'une manière plus encourageante que ne le fait le Père
Hamon.

L'émigration vers l'Ouest commence à prendre de l'importance
et déjà s'y forment des groupes qui finiront bientôt par réunir les
avantages que présentent les petites villes de l'Est.

Quoi qu'il en soit, le Rév. Père Hamon a confiance en somme
dans la conservation de l'autonomie des Canadiens-Français aux
Etats-Unis, mais non d'une manière générale. il y aura des
pertes auxquelles il faut nous résigner.

Notons, en passant, le bon témoignage que le Riév. Père rend
au clergé canadien des Etats-Unis, à son zèle, à son dévouement,
à son intelligence de la situation, et espérons que notre clergé de
l'autre côté des lignes se montrera de plus en plus d'gue de la
confiance de nos compatriotes émigrés et de celle des évêques à
qui il va prêter main forte.

Avant de terniner, nous désirons attirer lattention de nos lec-
teurs sur un autre travail important publié par M. E. Rameau
de Saint-Père, dans la Revue Française de iNra.nger et <les colo-
wies 1. C'est un article qui se rapporte à celui du Rév. Père
Ramon et qui a pour titre : MOUVEMENT DE LA POPULATION CATHO-
LIQUE DANS L'AMIèiIQUE ANGLAISE. M. Ianeau y fait voir, par
des chiffres, l'importance prédominante que joue à cet égard l'élé-
ment canadien-français.

T. H.

.- Livmrrison de septembre. 1890.
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